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ENTRETIEN PREMIER
M. Huwren, excellent père de famille, homme rempli de vertus et d’érudition , aimait: à instruire lui-même ses enfans : pour leur faire goûter ses leçons , il les donnait sous la forme: de. nara- D tions amusantes; par ce moyen, il piquait leur lb |
curiosité, tout en éclairant leur esprit des lu- . mières de la science , et en nourrissant leurs ! jeunes cœurs des principes d’une saine morale. Déjà il leur avait fait le récit de plusieurs histoires intéressantes, ‘et depuis quelque temps ils le priaient d’en commencer une autre, Répondant enfin à cet empressement qu’il cherchaît lui-même # à provoquer, il venait de promettre à l’un d’eux 4 de raconter des voyages.
VOYAGES ET CONQUÈTES.
THÉODORE, avec empressement. O. mes frères !… John! Théophile! Lucien ! Conrad !... arrivez donc!
Lucren, accourant. Mon Dieu! qu'est - il survenu ?
Taéonore. Rassure-toi, mon ami, rien que de très agréable. Papa: veut bien encore nous conter une de ces histoires qui nous amusent tant.
Evcrex. Laquelle?
Taéonore. Je ne saurais te le dire au juste ; 1 mais, d’après quelques mots échappés à papa, je ! pense té s’agit de voyages, de naufrages, de * sauvages !.… Tu sais quel plaisir nous a fait l’histoire de Robinson è
Coxnan. En ce cas, je vais appeler tous nos 4 frères, et Gharlotte aussi, m’est-ce pas, mon papa ? ! M. Huwser. Oui, mon ami, fais-les venir tous. Mai
des lu- 4 (Ici Conrad rentre tout joyeux; puis arrivent sucnt leurs cessivement Charlotte, Henri, John, Didier, Fermorale. dinand, Philippe, William et Frédéric.) Dis es Tous Les ENFans. Ah! quel bonheur! Papa, De vous voulez donc bien nous raconter une his- + toire?
lui-même # ‘are
un d'eux © M. Huwres. De tout mon cœur, mes enfans, 4 puisque cela paraît vous faire tant de plaisir.
4 Les Enrans. Oh! oui, cela est si intéressant !
. arrivez ® Crancorre. Mon papa, voulez-vous bien me
1 Lei d’aller avertir maman? Il ne faut pas ommencer avant qu’elle soit ici.
st - 1l sur-
M. Huwrer. Vraiment, je l’oubliais, mon enen que de . fant ; l'absence de ta maman laisserait un grand ous conter | vide Lis mon auditoire ; amène-la. donc prompteat. | ment.
" Tandis que toute la famille se réunit, M. Hunter À serecueille, et, après quelques instans, prend
au juste ; 4 la parole en ces termes.) à papa, je M. Hunrsn. Ce que je vais vous {dire aujour. frages , de X que j u
d’hui, mes chersenfans , n’est pas un conte comme _ÿe vousen ai fait quelquefois, mais bien l’histoire Qde l’un des hommes les plus extraordinaires qui daient existé , de ce grand homme qui a tant con- Mtribué à l'agrandissement des connaissances huaines en découvrant un nouveau monde; en un
a fait l’his-
r tous nos
mon papa !
venir tous.
4 VOYAGES, ET CONQUÈTES.
mot, c’est l'histoire de Christophe Colomb qu vous allez entendre.
Joux. Oh ! cela doit être FOUT si Fe juge d'après ce que j’en ai déjà lu.
M. Huwren. Ce célèbre navigateur est né à Gtnes, en Italie, vers la fin du quinzième siècle; fils d’un marin recommandable , il montra, bien jeune encore , toutes les qualités nécessaires pour suivre avec succès la même carrière que son père. Les plai- #4 sirs'‘des jeunes gens de son âge lui étaient incon- * #* nus ; n'étant qu’un enfant , il songeait à devenir un homme, et il étudiait avec ardeur. Il apprit # rapidement le latin , qui était alors la clef de toutes Ævi les sciences, attendu que les savans n’écrivaient Hé que dans cette langue ; puis il se livra à l'étude L de la géographie , de la géométrie et de l’astrono- # mie avec tant d'application qu'il posséda bientôt À plus de connaissances que la plupart des marins 4 célèbres qui l’avaient précédé. 4
Comme le père de Colomb et ses compatriotes #15 ne naviguaient que dans la Méditerranée , ce fut À sur cette mer que le jeune homme fit ses premières ? coutses ; mais il se sentit bientôt à l’étroit sur cette à vaste étendue ; c'était sur l'Océan qu’il était im- # patient de s’élancer. À l’âge de quatorze ans , ayant ! trouvé l’occasion de faire un. voyage dans l’Océan ! septentrional , il la saisit avec empressement, el 4
) que vous j'en juge
né à Gèsiècle; fils bien jeune our suivre e. Les plaient incont à devenir . AL apprit
f de toutes 4
’écrivaient ra à l'étude e l’astronoéda bientôt des marins
ompatriotes née , ce fut s premières 2 oit sur cette il était im-.
| CHRISTOPHE COLOMB. ÿ 4 ce vo age augmenta encore les connaissances qu'il
{ avait acquises. À son retour, il servit sousles ordres ! de l’un de ses parens qui croisait contre les Turcs “et contre les Vénitiens avec une escadre qui lui ap-
‘| partenait.
‘ Frépéric. Je voudrais bien savoir ce que , l'on Î entend par ce mot croiser ?
© M. Huwren. Croiser, c’est parcourir certains pa- Arages pour surveiller les vaisseaux ennemis que Mlon espère y rencontrer, et s’en rendre maître s'il est possible.
Un jour, le bâtiment sur lequel se trouvait AColomb ayant attaqué un vaisseau vénitien, on en vint à l’abordage ; mais , dans ce moment. le feu jéclata à bord des deux navires avec tant de vio- Mence, qu’il n’y eut bientôt plus d’espoir de salut. fi e jeune héros, qui était un excellent nageur, se eta à la mer sans hésiter ; il s’empara du premier débris qu’il rencontra , et, quoiqu'il fût éloigné de
Adeux lieues des côtes du Portugal , il y arriva sain
let sauf; après avoir pris le repos nécessaire, il se dirigea vers Lisbonne , qui est la capitale de ce royaume. La fortune ne pouvait mieux le servir Qqu’en le conduisant dans ce pays, et ce fut en iquelque sorte à cet évènement que Colomb dut la Agloire qu’il acquit par la suite,
Sans , ayant !
Les marins portugais étaient alors les plus ins-
lans l'Océan !
ssement ; €! 4
6 VOTAGES ET CONQUÈTES.
truitset les plus entreprenans de toute l’Europe; |, déjà ils s'étaient avancés sur l'Océan atlantique , : dans des régions où personne n'avait pénétré | avanteux, et leur courageavait été récompensé par la découverte des îles de Porto-Santo et de Madère, î situées dans le voisinage de l'Afrique. Ce succès à | leur avait fait concevoir l’espérance de découvrir ! un passage pour arriver dans l'Inde. ;
Fenprnanr. Il ne fallait pas chercher beaucoup | pour trouver cela. |
RE uma te. nm TE TR eee ne pires ape qre
M. Huwrer. Tu crois , mon ami?
Fenpnanr. Il me semble qu'il aurait suffi de Ai | consulter la carte ; il leur eût été facile de voir 4 | qu’en suivant les. côtes occidentales de l'Afrique,
1h. en doublant le cap de Bonne-Espérance , et enre %
| | montant les côtes d’Afrique de l'autre côté, ik gi |
2 r2 Ld e E t m m
n ges à ab
devaient infailhblement arriver dans l’Inde.
M. Hunter. Comment se fait-il donc que des 4 gens d’un si grand mérite aient cherché si long. 4 temps une chose que nous trouvons si aisément ?
Joux. Cela ne mous est facile que parce qu # mr. nous avons les :cartes dé toutes les parties di % À Pr monde , et de ‘plus la certitude que l'on peu à. aisément doubler lecapde Bonne-Espérance. ply
M. Hunren. Qu'en ‘distu, toi, Ferdinand: à en?
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l'Europe ; 4 enses-tu qu'il existât alors une carte d’Afrique , tlantique, Æ$t que la possibilité de doubler le cap fût connue ?
it pénêtré | Joux. Cela ne pouvait pos être, puisque permpensé par fonne n'avait pénétré jusque-là, et c’est ce qui fait de Madère, ka gloire des Portugais qui tentèrent les premiers Ce suecès de tourner le midi de l'Afrique pour aller dans > découvrir Inde.
À Hexnr. On peut voir, en consultant la géogradhic ancienne , que l’on ne connaissait autrefois Que le nord de l’Afrique, et une partie de l’Ed iopie. Les anciens ne pouvaient donc savoir si la frre s’étendait jusqu’au pôle nord, ou si elle fi-
r beaucoup
ait suffi de Aissait du côté du midi.
cile devoir # M. Hunrer. D’après cela, Ferdinand , tu con- > l'Afrique, Miendras que si nous eussions vécu dans ce tempse,etenre 3%, il nous eùt été tout aussi difficile qu'aux Portu-
@is de trouver ce passage. Par exemple , pourrais- ® savoir aujourd’hui, à l’aide de tes cartes , s'il
À …. @t possible de se rendre dans l'Inde en faisant le pres que des Qur de l'Amérique septentrionale ou celui de l'Euhé si long- Mpe et de l'Asie, par le nord-ouest ?
aisément ? À Fenpinanp. Je ne saurais voir cela sur les cartes.
parce qu À M. Huwrer. Et pourquoi ne le vois-tu pas? parties di .} Fenninano. Cest que les cartes n’indiquent pas
e lon peu à prance.
re -côté , ils Inde.
vil y a une mer libre entre l’Amérique et l'Asie. | M Huxra. Sais-tu pourquoi on a omis d’indiquer
Ferdinand: la?
FenpiNanD. Je pense que l’auteur des cartes l’ignorait.
M. Huwrz. Ne pouvait-il donc pas s'éclairer sur ce point en consultant les relations des voyageurs? |
Fenpinann. Il faudrait, pour cela, que quelqu’un eût déjà fait ce voyage.
M. Huwrer. Et justement personne ne l’a fait jusqu’à présent. Il en ‘était de même pour le midi de l'Afrique,’ au temps dont nous parlons; personne ne.savait qu’il y eût une mer libre de ce côté, et voilà pourquoi il a fallu tant de tentatives pour découvrir ce passage. Tu comprends cela?
FenDiNAnD. Oui , mon papa.
M. Huxren. Maintenant je reviens à Colomb.
On avait déjà entendu parler de lui à Lisbonne, lorsqu'il y arriva ; aussi-fut-il bien accueilli par les marins les plus instruits. À cette époque, il n’était question que des entreprises des Portugais , et l’on ne s’entretenait que du plan à l’aide duquel on espérait pouvoir aller dans l’Inde par l’Atlantique.
Divin. Quel était donc le chemin par lequel on y avait été jusque-là?
M. Huxren. I] n’y avait alors que les Vénitiens j
qui fissent le commerce dans l’Inde. Les produits
de ce pays étaient embarqués sur la mer Rouge,
artes l’i-
airer sur es voya-
que quel-
» l’a fait rle midi )ns; perre de ce de tentaomprends
Colomb.
isbonne, Ili par les
il n’était s,et l’on uquel on Jantique.
lequel on
jénitiens À
produits
Rouge,
ÿ qui doit son nom à la couleur du sable qu’elle
contient ; mais cette mer n’ayant point de communication avec la Méditerranée, il fallait décharger les vaisseaux , ét les marchandises traversaient l’isthme qui sépare ces deux mers, soit par des canaux, soit sur des chameaux ; elles étaient ensuite embarquées de nouveau à Alexandrie ;, en Égypte, d’où elles arrivaient à Venise par la Méditerranée. Il y avait donc un grand avantage à trouver un chemin qui aplanit tant de difficultés et rendit le commerce de l'Inde plus considérable.
Colomb, qui s'était lié d’amitié avec quelques capitaines de vaisseau , épousa la fille de l’un de ces capitaines , qui avait découvert Porto-Santo et Madère; circonstance qui favorisa beaucoup ses pr'ojets, en lui donnant la faculté de consulter les cartes et les journaux de l’habile marin devenu son beau-père. Il passait les jours et les nuits à étudier ces documens, et il sentit à chaque instant s’accroître Le’ désir ‘de faire lui-même de nouvelles découvertes. Quelque temps après , il se rendit à Madère, et visita d’abord les Açores et les Canaries. Comme sa fortune n'était pas considérable , il se livra au commerce avec succès ; mais ses heureuses spéculations ne purent le détourner du grand projet qu'il méditait.
VOYAGES ET CONQUÈTES.
ENTRETIEN IL
Peut-être, pensait Colomb, le chemin que cherchent les Portugais n’est-il pas le plus court pour aller dans l’Inde. Si la terre est ronde, comme je le crois, n'est-il pas probable que l’autre hémisphère a été, ainsi que le nôtre, créé par Dieu pour être habité par des hommes et d’autres créatures? je ne (l Saurais croire que la mer couvre en entier cet autre
Î hémisphére. Si donc, au lieu de côtoyer l’Afrique , 4 on faisait route droit à l’ouest à travers le grand Océan , on arriverait aux Indes ; ce pays est probablement beaucoup plus grand qu’on ne le pense , et s'étend beaucoup à l’est de l’Europe. S’ilen est ainsi, la route par l’ouest est la plus courte.
Le beau-frère de Colomb, ainsi quele patron d’un navire portugais, en s’avançant à l’ouest, dans l'Océan Atlantique, avaient, à plusieurs reprises , trouvé à la mer des pièces de bois artistement travaillées , et que les vents d’ouest poussaient dans la direction desiles Canaries. De temps à autre, lesflots, excités par les mêmes vents, amenaient aussi, sur
| ges
RES Relieis
| lesct
de | ter!
et cor
ue cherurt pour ame je le sphère a être haes? je ne cetautre Afrique , le grand st proba- Jense , et est ainsi,
patron st, dans eprises , ent tradans la lesflots, Ssi, sur
hs à Fi rs Ce ee 5
i les côtes occidentales desiles
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res, desarbres d’une espèce tout à fait inconnue aux habitans de ces contrées. La mer avait enfin jeté, sur ces mêmes riva-
ges , deux cadavres humains dont la figure ne res- * semblait en rien à celle des autres hommes d’Eu-
rope, d'Afrique ou d’Asie. Tous ces accidens faisaient
| naître des conjectures dans Pesprit de Colomb qui,
en comparant ces diverses observations avec les notions que lui fournissaient les auteurs au sujet de l’Inde, en concelat qu’à l'occident il y avait une terre habitée par des nations probablement policées, et cette conclusion fit naître dans son esprit une conviction véritable ; mais, comme il était aussi modeste qu’ingénieux, il fit part de ses conjectures à un médecin de Florence, nommé Paul, qui passait pour l’un des hommes les plus savans de l'Italie.
Celui-ci approuva le raisonnement de Colomb, et le trouva très judicieux ; à tel point qu’il lui signala plusieurs circonstances propres à le faire per-
. sister dans ses nobles résolutions et à les mettre | promptement en œuvre.
Colomb, entièrement persundé de la posibilitéde
| mener à bonne fin un projet si grand et si utile,
n’hésita plus à l’exécuter ; mais il fallait pour cela équiper des vaisseaux , et sa fortune ne lui permettait pas de faire de telles dépenses : àl dut alors en appeler à la munificence de quelques têtes couronnées.
Ed à TE
digue ur oc manne 2 PRE CEE
_ a mt ne ot émane
12 VOYAGES ET CONQUÈTES.
‘Il pensa d’abord à faire profiter son pays natal
des richesses et de la gloire qu'il attendait de ses !
nouvelles découvertes: Il s’adressa donc au sénat de Génes, et lui fit part des plans qu'il avait tracés en le priant de lui accorder les sommes indispensables pour leur exécution, Mais le sénat, ne voyant dans Je grand homme qu’un aventurier et un charlatan, lui répondit par un refus.
Sans perdre courage, Colomb résolut de s’adres-
ser à la cour de Lisbonne, cour qui s'était déjà
rendue célèbre par d’heureuses tentatives sur les mers , et qui, assurément , ne refuserait pas de s'associer à la gloire dont notre héros demandait à se couvrir : il y développa ses desseins, qui, cette fois, furent bien accueillis , mais. avec l’arrièrepensée d’en profiter au détriment de celui qui les avait conçus. En effet , il n’eut pas plutôt exposé ses plans, que le gouvernement portugais fit équi-
-per un vaisseau , et charger, en second, un capi-
taine expérimenté de parcourir la route tracée par
Colomb ; mais ce capitaine, qui était loin de parta-
ger l'enthousiasme et la conviction qui inspiraient
l’auteur de cette noble entreprise , après une courte navigation à l’occident, perdit biéntôt courage et -rentra au port, confus et désappointé.
En apprenant une action si déloyale, Colomb,
indigné, partit dé Lisbonne et se dirigea vers Ma- 4 drid , après avoir donné mission à son frère Bar- !
ays natal it de ses u sénat de tracés en pensables rant dans harlatan,
e s’adresélait déjà es sur les it pas de nandait à pui, cette l’arrièreui qui les Ôt exposé s fit équiun Capiracée par de partaaspiraient ne courte purage et
Colomb, vers Ma- :
ère. Bar-
| thélemy d'aller réclamer des secours du roi d’An- 4 gleterre , dans le cas où , de son côté ; il échouerait % dans ses démarches auprès de la cour d’Espagne.
| Alors, sur le trône espagnol ; était assis Ferdinand We Catholique , prince d’un caractère peu aventufreux et nullement doué de l'énergie nécessaire * pour mener à bonne fin une entreprise qui présen- Aterait quelques obstacles; d’ailleurs, comme les
MMaures s'étaient emparés d’une grande partie de
ses États, il était en guerre alors avec leur dernier {roi , dont la cour était à Grenade , et qui étendait son sceptre sur Andalousie. Dans un tel état de Achoses, et avec un prince comme Ferdinand , Co-
Hlomb avait peu d’espoir de voir accueillir ses pro- “positions : il fut néanmoins reçu d’une manière dis-
Hinguée par le roi d'Espagne et par lareine Isabelle,
qui lui prétérent une oreille attentive ; mais l’objet
‘ide la demande de Colomb leur parut d’un genre si neuf et si étrange , qu’ils ne purent se décider à
(faire une réponse positive, sans avoir préalable- (ment demandé l’avis des hommes qu'ils réputaient
Hes plus experts dans la navigation. Colomb, renfvoyé devant ces arbitres, ne put s’en faire com- ‘prendre , et d’absurdes objéctions furent tout ce pavi en obtint d’abord. Les uns affirmaient que 4 l'étendue de la mer qui sépare l’Inde de l'Europe À était si grande , que malgré, la navigation la plus
44 VOYAGES ET: CONQUÈÊTES.
favorable, on ne pouvait pas atteindre la terre la plus prochaine avant trois années de traversée, Un ! autre soutenait, avec cette assurance que la sottise ‘© seule peut donner, que la terre étant ronde, on descendrait constamment en continuant sa route vers Pouest , et que, pour revenir de ce point, on se trouverait dans lobligation de toujours monter, ce que le vent le plus favorable ne permettrait jamais. D’autres, pour se moquer de lui, disaient qu'il avait tort de se croire plus instruit que les milliers d'hommes qui l’avaient précédé dans ce monde , ct qu’il n’était pas probable que les terres qu’il croyait devoir trouver de Pautre côté de notre globe eussent été ignorées depuis tant de siècles écoulés depuis la création.
À l'ignorance de ses juges orgueilleux , Colomb opposa une persévérance remarquable ; cependant ilmit dans ses réponses.la modération et la réserve qu’on devait trouver dans un homme aussi modeste que pénétré de la bonté de sa cause : c’est ainsi qu'il réfuta toutes les objections qu’on lui avait faites, sans s'écarter du respect que sesjuges lui commandaient. Mais cinq années entières se passèrent avant qu’il eût une réponse , et ce n’est qu’au bout de ce tersps-qu’ik spprit, avec douleur , qu'un rapport défavorable avait élé fait au roi, par ces hommes aussi entêtés qu'ignerans : on lui déclara,
terre la rsée, Un la sottise ade, on sa route oint, on monter, trait jadisaient ‘que les dans ce es terres de notre e siècles
Colomb pendant réserve modeste est ainsi i avait uicomassérent au bout un r'apss hom-
clara,
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; d’ailleurs, que, tant que l’on serait en guerre avec À les Maures, il était impossible de s'occuper d’en- À treprises de ce genre.
__ Colomb eut recours à deux grands d’Espagne, : à qui leur fortune permettait d’armer une petite
4 | flotte , et de lui faire traverser les mers pour faire . des découvertes ; À par ces seigneurs, qui n'avaient pas plus de courage L que de foi dans ses promesses.
mais il se vit de nouveau refusé
à Henni. Il est pénible de voir ce grand homme repoussé de toute part !..….. Ses projets étaient 4 sublimes!
© Joux. Ce que j’admire, c'est le sang-froid avec À lequelil reçoit tousles refus ; à sa place, je me serais € fâché , et j'aurais laissé là toutes les entreprises.
M. Hunrer. Mais, s’il eût agi ainsi, Colomb ne 4 segait plus un grand homme. Une ame haute, éner- 1gique, loin de se laisser abattre par aucun obstacle, sait les franchir tous-pour arriver au but glo- {rieux qu'elle veut atteindre ; elle souffre certainement de l’ingratitude et de l’indifférence des autres ‘qui sont moins élevées qu’elle; mais elle ne perd pas courage. Pour elle, les difficultés sont autant de victoires nouvelles à remporter ; sa pensée est {constamment attachée sur l’objet qu’elle se propose, et, convaincue dü-suecès, elle aspire sans esse après le résultat. C’est cette constance admirable qui fit de Colomb un véritable grand homme.
Pa e ner Lemon us
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Comme son frère ne lui avait envoyé aucune !
réponse d'Angleterre , il sedécida à faire lui-même! le voyage de Londres. Barthélemy , pendant une malheureuse traversée , avait été pris par des pirates. Après avoir passé plusieurs années dans l'es. clavage , il était parvenu à briser ses chaînes et à À gagner le sol britannique, mais dans un si pitoya- # ble état, qu’afin de pouvoir se vêtir convenable. À ment pour paraître à la cour , il se vit dans la né. # cessité de dessiner et de vendre des cartes de géo- ! graphie. | g)
Christophe Colomb avait un fils nommé Diégo, M qu’il aimait avec tendresse : comme il ne voulait 4 pas quitter l'Espagne sans l’embrasser encore une 4 fois , il alla le voir au couvent où il l'avait mis en 4 pension. Le supérieur de cette maison, le père # Perez, homme très savant , lui fit un excellent # accueil, et reçut la confidence des projets qu’il * avait conçus, et des désagrémens qu'il avait es # suyés. Pénétré de la grandeur et des avantages # d’une entreprise que le génie seul. pouvait appré- # cier, il fit part à Colomb du crédit qu’il avait au # près d'Isabelle, et le pria de ne point partir pour # l’Angleterre avant que la reine ait répondu à l : lettre qu’il allait lui adresser en faveur du grand # homme abandonné à ses propres facultés. } à
Les vives représentations que Perez fit à la reine & à furent écoutées favorablement ; et Colomb fut de %
voyé aucune | ire lui-même !
pendant une s par des piées dans l’es-
chaînes et à # un si pitoya- Havait d’abord consultés sur le projet du navigateur, convenable. Met voyant qu'ils maintenaient le jugement désapt dans la né. @probateur qu'ils avaient prononcé, il ne voulut artes de géo plus qu’on lui en parlât, et la reine elle-même mit
projets il 7 u’il avaites »s avantages !
uvait appré- À il av kr Mhommes méchans, qui flattent assidument Îles | partir pour ?
épondu à
és,
fit à la reine 1 lomb fut de *
Suite mandé à la cour. Isabelle lui fit l’accueil le plus
bienveillant, etil recevait déjà les félicitations de
Ases amis sur le succès de son entreprise , lorsqu'il
vit encore ses espérances déçues par la faiblesse de
XFerdinand.
Celui-ci tit de nouveau appeler les hommes qu’il
lun terme aux pourparlers dans lesquels elle était
Fra ë Diégo dentrée relativement à Colomb.
We pes 4 de dégoûts, fut l'objet des sarcasmes des courtisans penis anis àn L et de tous ceux à qui l'éclat de sa destinée future on, le père # portait ombrage. Certes , si son ame n’avait pas été an excellent pplus grande que les contrariétés qui le harcelaient
Ainsi ce grand homme repoussé, méprisé, abreuvé
à depuis si long-temps , il serait mort de dépit. CHanrorre. Veuillez nous dire , mon papa, ce
# que vous entendez par courtisans ?
“M. Huwre. Ma fille, on appelle courtisans ces
F'rois et les princes , et qui n'ont rien tant à cœur que de médire et de se moquer des hommes de bien
ne du gran: f qui ont encouru la disgrâce de leur maître.
Colomb cependant , encore une fois supérieur à son adversité, se disposa à tenter un dernier effort auprès du roi d'Angleterre, en lui offrant
. rablement accueillies , il n’eut plus'à s'occuper que 1
une partie du monde que déjà trois gouvernonens 4 L
avaient refusé d’accepter. Pendant qu’il faisait les À Leur préparatifs de ce voyage , on apprit la nouvellede 4 € la prise de Grenade par les Espagnols , «et de la € M chute de l’empire des Maures dans la péninsule. ? Ferdinand et Isabelle étaient enchantés de-ce succès éclatant, qui les rendait seuls souverains de tout : le territoire espagnol ; et, comme dans les-momens ! heureux il est de l’essence du cœur humain d’être : plus sensible aux grandes et nobles pensées , deux ! des amis de Colomb mirent cette circonstance à * profit , et firent en sa faveur de nouvelles tentatives * auprès d'Isabelle.
Divier. Sait-on le nom de.ces deux amis?
M. Honren. Oui, leursnomssont parvenus jusqu’à ! nous : Quintanilla et Santangelo. Tous deux par- # lèrent avec tant d’éloquence, que Ferdinand ;et } Isabelle, persuadés enfin du :mérite de ce grand 4 navigateur et de l'utilité de son entreprise , n’op- ! posèrent plus aucune résistance ; et qu'un -eour- 4. rier fut à l'instant envoyé pour rejoindre Colomb ! qui était déjà parti pour l’Angleterre. Le courrier ! atteignit heureusement :son ‘but, et Colomb fut # ramené à la cour de la reine où Pattendait une! : réception toute triomphale. Les conditions dont il 4 fit part aux souverains de l'Espagne ayant-été/favo- |
de l’exécution de ses deséeins.
faisait les !
buvelle.de ?
et ‘de la 4
Déninsule.
>:Ce SUCCÈS
as de tout :
es-momens À ain d’être !
sées , deux !
pnstance à * tentatives 4
mis ?
> deux parrdinand et e ce grand
rise , n’op- À u’un -eour- !
tre Colomb !
Le courrier !
Colomb fut 4
endait ‘une
nus jusqu'à | lrais de plaisir à apprendre que Colomb est enfin : parti ! J’ai peur que desempèchemens nouveaux ne surviennent.
M. Hunren. Ne crains rien, l’acte du départ a {été signé par le roi et la reine , et.remis à Colomb. Il résulte du traité qu’il sera vice-roi de tous lcs pays dont il aura. fait. la découverte , et que ce titre 4 honorable sera pour toujours le partage de ses descendans. De plus, lui et sa race auront droït au
ions dont il 4
nt-étéfavo- | >ccuper que | | grande activité-présida aux soins de l’entreprise;
heur !
Cuanses. Va:t:il s’embarquer aussitôt ?
M. Hunter. Demain , vous saurez cela.
CHRISTORHE ,COLOMB.
Les ENFANS, d'un cri unanime, Quel bon-
ENTRETIEN Il.
Wazzram. Ah! papa! si tu savais combien j’au-
dixième du-produit que rapportent les pays dont il
doit faire la découverte.
On s’arma sans délai pour l'expédition. La plus
mais les bâtimens étaient-si ‘étroits , leur construc. ! tion avait été si mal conduite , que tout autre que! le brave et vigoureux Colomb n'aurait pu, avec ! un aussi léger équipage, se frayer un chemin sur ? des mers ignorées, dont l’idée doublait les périls, ? et que les fausses traditions faisaient regarder : comme impraticable.
Le nom de Santa-Maria avait été donné à l’un ! de ces bâtimens où son pavillon devait être planté ; | le second s’appelait Pinta, et le troisième Nigna, * les deux autres , de peu d’étendue, figuraient de spacieuses chaloupes. -- \
On s’était muni de vivres pour un an, et quatre- A vingt-dix hommes seulement allaient tenter, avec Î Colomb, cette noble, mais dangereuse entre | * ae. 1 Vingt-quatre mille rixdalers avaient suffi pour # tous les frais de l'armement. La cour d'Espagn 3 trouva pourtant si considérable cétte somme lé !
AE qu’elle allait arrêter ces glorieux projets el ! lé s'en désister pour {oujours; mais Colomb ; que rie 4 à dé ne
ne peut ébranler, propose le huitième de son propr 3 argent, qu’il reprendra sur la Ruilitine partie di © produit du voyage... * * "°°: | Hewnr. La cour d’Espagne possédait donc bier 4 } lo peu d’or, pour qu’elle ne du fournir une somme) aussi faible? | su 1 M. Hunren. À cette époque: , Henri, cinq écu ! ‘
eur construc. !
ut autre que
rait pu, avec !
n chemin sur *
it les périls, ent regarder
donné à l’un :
têtre planté ; À foule immense ; qui long-temps le suit des yeux sur
{londe, pénétrée de son énergie et de son
ième Nigna ;
figuraient de *
n , et quatre--4 tenter, avec 4
te somme lé.
fle 3 août 1492,
ereuse entre #
ur d'Espagne #
ux projets « mb , que riei 4 de son propr # Luis me partie d if Moyen de salut qui nous reste.’ ait donc bier 4 r une somme
, Cinq écu 1
alaient plus que cent de nos jours; de plus, les Espagnols reprenaient haleine d’un long combat soutenu contre les Maures, et les guerres appauyrissent toujours un peuple.
Colomb va donc s’embarquer : les travaux sont finis, la rade de Palos (1) reçoit les vaisseaux, et après avoir imploré selon l’usage “le secours du ciel, il part aux ‘cris joyeux d’une
courage.
# Le plan de Colomb était de se diriger vers les îles { Canaries ; il l’exécuta. L# lendemain , un cas for- 4 tuit et de mince importance aurait pourtant détruit 4 ses beaux projets, s’il eût été superstitieux comme ses compagnons ; la Pinta eut son timon brisé, On
nt suffi pour à croit même que cet accident doit être attribué à la
{trahison du pilote, qui, effrayé d’une entreprise qui lui semblait si périlleuse , voulait contraindre l'équipage à retourner vers l'Espagne. Un cri de } découragement se fait soudain entendre : retourf nons, disent tous, dans notre pays ; c'est le seul
Qu’est devenu vôtre courage? léur demande Co- ; Jlomb avec vivacité, Il sérait inutile ici, répon- | dirent-ils. Le timon. qi vient de se briser n’est-
(1) En Andalousie,
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il pas la preuve que le ciel s’oppose à notre voyage? | pe nous annonce-t-il pas les longues et cruelles : calamités que nous appellerons sur -nos têtes en ! poursuivant avec ténacité un projet dont le succès #
est presque impossible ?
Eh quoi ! répliqua Colomb , nos helles espérances vieudraient donc s’évanouir devant un accident si
léger ? notre bonne ou mauvaise fortune dépen- À drait donc d’une cause aussi futile? Un timon est !
brisé, réparons-le ; mais du courage.
Notre amiral a la tête solide , disent à voix basse les matelots: il serait difficile de lui faire subir une impression.
Colomb n’ignorait pas combien il était nèces- 4 saire de détruire le caractère superstitieux de ses ! compagnons , qui, dans mille autrescirconstances,
jouets de ridicules présages , pourraient s’abandonner à de pareilles frayeurs. Il parvint non sans peine
à les rendre moins créduleset à les délivrer de leurs vaines alarmes. Ils continuèrent leur voyage et ar- !
rivérent aux îles Canaries , où l’ancre fut jetée.
Ils y réparent leurs forces, quelques réparations s’exécutent, et le 6.septembre ils voguent sur l’immense mer d'Occident, dont les vagues n’avaient jamais mouillé un édifice flottant.
Une route de deux jours ne les éloigna pas beau- | coup, et ce ne fut que le troisième qu ils n’aperçu- Ê rent plus les îles Canaries qu'ils venaient de quit- 4
re voyage ?
et cruelles :
os têtes en :
at le succès !
‘espérances accident si ne dépenn timon est
à voix basse > subir une
était nécesieux de ses constances , -s’abandon- 1 sans peine rer de leurs )yage et arat jetée.
réparations nt sur l’ims n'avaient
a pas beau- !
ls n’aperçu-
nt de quit-
Dter. Leur énergie parut alors éteinte. Dans ce moment seulement ils connaissaient le‘but de leur voyage, et leurs esprits faibles, grossissant les difficultés de l’entreprise, n’y voyaient que d'inévitables malheurs. Ils versaient des larmes comme cet ‘enfant qu’un rien désespère. Ils traçaient leurs { alarmes en poussant des cris horribles ; leurs bras À même, en signe de découragement , tombaient avec 4 force sur leur poitrine. Colomb seul reste inébran- À lable, tel qu’un rocher au milieu d’une mer en | courroux. $a voix énergique se fait entendre, et ; tant de fermeté anime son discours, l’assurance et 4 la tranquillité sepeignaient si bien dans ses regards, % que mème le plus timide de ses compagnons en est 1 électrisé , ‘et sent renaître en lui son énergie pre- % mière, Après les avoir fait rougir de leur faiblesse , 4 il les entretient du prix glorieux qui les attend à la fin du voyage, des richesses qui deviendront leur 4 partage, les éloges brillans qui de bouche en bou- + che honoreront leurs succès ; en un mot, le tableau qu’il leur trace est si séduisant, que tous jurent de | le suivre partout. Pourtant ces premières preuves | de pusillanimité firent comprendre à ce chef intré-
pide qu'il trouverait encore par la suite l’occasion ! de relever leur courage abattu ; sa prudence s’y prépara. |
Dès lors il était presque toujours posté sur le tillac, ayant dans sa main tantôt la sonde, tantôt
- assez de profondeur, le vaisseau donnerait sur un ! “écueil ; alors, adieu l’équipäge : aussi doit-on sans 4 ! relâche s’occuper si la quantité d'eau est suffisante. ;
. qu'un peu d’examen et de réflexion nous donne la 4
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linstrament propre aux recherches astronomiques 4 FRÉDÉRIC. Pope » qu'est-ce que c’est qu’une!
sonde? Ë M. Huwrer. C’est une longue corde où se trouve À attachée une grosse pièce de plomb : on la lance dans ? la mer en la filant progressivement, et lorsqu'elle : a atteint le fond , c’est la hauteur à laquelle elle se # trouve mouillée qui détermine en cet endroit l: proforideur de la mer.
Frépéric: Je comprends, papa. Mais leur est - il ! bien utile de connaître cette profondeur?
M. Hunrer. Quoi, tu m’adresses une pareille ani 4 tion!
Frépénic. Ah! je comprends : si l’eau n’avait pa: !
M. Hunter. Tu vois aujourd’hui, Frédéric, :
clef de bien des choses. Mais bornons-là notre entre! tien : nous reviendrons demain à nos voyageurs.
est qu’une!
onomiques. 4
où se trouve À a lance dan: ?
xt lorsqu'elle :
quelle elle se 2 t endroit li.
s: leur est-il ! té { attentive; j’ai quelque chose à vous communiquer
pareille ques
n'avait pa:
Lerait sur un |
doit-on sans st suffisante.
» Frédéric, !
ous donne la à notre entre!
voyageurs.
ENTRETIEN IV
M. Huwrer. Prêtez-moi, mes enfans, une oreille
avant de reprendre le fil de mon histoire.
Nous écoutons , papa, disent-ils tous d’un air curieux.
M. Huxrer. Les noms de longitude et de latitude devant figurer quelquefois dans ma narration,
| je dois vous apprendre le véritable sens de ces deux
termes.
Henar. Il y a déjà bien long-temps qu’on nous a parlé de cela.
Joux. C’est vrai; il y a environ deux ans, épo-
1 que où nous reçümes les premières notions sur la
géographie.
M. Huxres. Puisqu'il en est ainsi, l’ainé de vous
4 tous prendra la parole pour moi, et graces à lui les
plus jeunes apprendront ce qu’ils ignorent encore.
Henri. C'est bien. Mais ne faudrait-il pas nous
| munir du globe?
M. Hunren. Je ne crois pas cela nécessaire. Re- 1. 2
SRE rs
ND
pen TE
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gardez, voici une petite mappemonde qui pourra le À me remplacer. Allons , qui de vous se présente pour dé- M ser montrer ? | À na
Tous réclament ce petit honneur. * Jia
M. Huwrer. Un seul doit être l’objet de mon . no choix. Henri , ton droit d’aînesse te donne celui de ; pa parler. Approche; et vous mes amis , redressez , si }
vous le pouvez , la plus légère erreur. | ter Her. Charlotte, viens, ma fille, près de moi. ! Viens. aussi, mon fils Frédéric. Soyez bien attén- ! no tifs, et la longitude ct la latitude de notre globe ne +! lig vous présenteront bientôt plus aucune difficulté, 1 | Maoaue Huwrer. C’est commencer avec gravité. À
Henri, Mais, maman, aurais-tu oublié que je représente papa? Ne faut-il pas que je prenne un ton un peu solennel? Attention, mes enfans. La 1 moitié de notre terre est représentée dans cettepe- # tite figure.
Frépéric. On ne pourrait mieux démontrer.
Hexri. Vous. n'ignorez pas que la figure de la : terre ressemble à une boule. Elle est néanmoinsun ! peu raboteuse. Un de ses côtés est représenté par ’ cette figure. Deux points existent sur cette terre ! ronde ; ils sont placés l’un vis à vis de l'autre, et -4
c’est autour d’eux que la terre:tourne toujours. Les ! chiffres 4-et 2 représentent ces-deux:poin(s.:-on les À nomme les pôles de la terre. Celui-du: haut a:per- ! peudiculairement au dessus-de luiune étoile nom- :
i pourra le M méeseptentrionale, d’où lui vient le nom de pôle
te pour dé- M septentrional ; l'autre porte le nom de pôle méridio- 4 nal. Une ligne ou bien un cercle a été tracé au mi- | lieu de cette boule, dont la moitié est indiquée par
et de mon . notre figure. Ce cercle divise cette boule en deux
ne celui de 4% parties égales, représentées par les lettres À et B.
edressez , si } Frépéric. Cette ligne existe-t -elle sur notre j
à terre?
rès de moi. # Henri. Eh: non, mon cher Frédéric, il plait à bien attèn- {| notre érudition de supposer que la terre à une telle re globe ne -} ligne qui passe autour d'elle.
lifficulté.
vec gravité.
iblié que je > prenne un ; enfans. La Cmancorre. D’où vient cela? :
ins cette pe- 4 Henri. Parce que notre imagination se sert de 4 cette ligne pour diviser la terre en deux parties
CnancorTe. Je désirerais en savoir la raison.
| Hexrr. Tu l’apprendras bientôt ; patience. Dési- À rez-vous savoir le nom de cette ligne? Elle s'appelle 4 équateur.
montrer. ! égales , et.qu’au temps où le soleil se trouve perpenfigure de la 4 diculairement au dessus de:ce cercle, les jours égaéanmoinsun #% lent les nuits. Eh bién, l’espace que désigne cette
présenté par ! ligne entourantlaterre depuis À jusqu’à B et depuis cette terre À B de l’autre côté que nous ne pouvons pas voir dans
le l'autre, et-# la position où.nous nous trouvons jusqu’au même
toujours. Les À point A, on le nommelalongitude de la terre. Cette vin(s.:-on les ! explication vous laisse-t-elle quelque chose à dé- ‘haut-a:per- À sirer?
FRépeEnic ct Caanzorre. Non! non!
x étoile nom- .
Herr. Le premier point ne vous présente donc®æ Les. aucune difficulté. Passons maintenant à la longitude He de la terre : apercevez-vous ces lignes tracées du Msi je v pôle septentrional jusqu’au pôle méridional ? trouve
Les deux enfans. Oui! oui! ._ Cu
Henri. Eh bien, par elles est figurée la latitude fui et le de la terre, et on les nomme méridiens.
Frénéric. Pourquoi ce nom? |
Henri. Parce que tous les endroits au dessus des- ! quels on trouve un même méridien marquent midi À en même temps lorsque le soleil se trouve vis à vis là ë de cette ligne. Entendez-vous? |
Cnarcorre. Très bien. |
Henri. Tant mieux. Un de ces méridiens qui sont : ici tracés en grand nombre et que l’ou peut tirer à ! volonté se nomme le premier. Il est représenté sur ? notre figure par celui dont la grosseur excède un 4 j peu celle des autres , et qui est partagé en quantité de petits points où les lignes se coupent.
Les deux enfans. Bien , bien.
Herr. Donc, quand on demande (ne l’oublie pas ) à quelle longitude se trouve un lieu donné, c’est comme si l’on demandait à quelle distance il st | trouve du premier méridien. Sachez que de là au» méridien on prend la mesure de l’espace d'orient r1 occident. Au contraire, si l’on demande à quelt: latitude est un endroit , on désire connaître quelle! est la distance de là à l’équateur. |
Se EME E ETES is prose à
nte donc Les deux enfans. Nous comprenons tout cela. ongitude ff Henri. Sur notre petite carte je voisun navire, acées du si je vous questionnais sur la longitude où il se ? trouve , quel serait l’objet de ma demande ?
CuarLorre. De savoir la distance qui existe entre latitude Avi et le premier méridien.
* Henri. Mais Frédéric, si je demandais, en pour- {suivant, à quelle latitude se trouve le navire, quelle essus des. {serait mon intention?
| Frépénic. De déterminer quelle est la distance de
vis à vis . : là à l'équateur.
Hewnr. Je suis satisfait de cette réponse, votre 1 aptitude a droit aux éloges.
squisont ? M. Hunrer. À mon tour : je suis content des ut tirer à À petites leçons que tu viens de donner. Allons , mes ésenté sur ? enfans, un baiser doit être la récompense de votre xcède un jeune maître, et (l’embrassant lui-même) voilà, dit-
| quantité il, ce que je te dois pour m’avoir si bien remplacé. y Joux. Mais papa, n’a-t-il pas oublié quelque chose?
Poublie 4 M. Hunter. Parle.
a donné, ! Joux. Ne devait-il pas nous expliquer que léqua-
tanceils ! teur et les méridiens sont divisés en degrés?
> delàäaus M. Hunrer. Très bien, prends à ton tour la place
orient 1% du professeur et donne de l'étendue à ton observa-
> à quelk® tion.
tre quelle 4 Jonx. Je ferai ce qui dépendra de moi, il est évi- } dent que l’équateur et le premier méridien sont
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coupés à égales distances par un nombre ‘infini de petites lignes qui sont autant de divisions.
Frépéric et CHarcorre. Bien.
Joux. On donne à chacune de cesdivisions le nom de degré, et ce mot veut dire un espace de quinze milles d'Allemagne, ou de vingt-cinq lieues communesdeFrance. L’équateur vaut trois centsoixante de ces degrés, et d’un pôle à l’autre la distance d’un méridien est de cent quatre-vingts : ainsi dire qu’un endroit est aù trois-cent-trentième degré de longitude, c’est en trouver trois cent trente en comptant les degrés de l’équateur depuis ce point et en allant toujours à l’ouest autour de la terre jusqu’aupremierméridien;.et side plus on disait que ce même endroit tient le huitième-degré-de latitude, cela signifierait qu’il: en existe huït en. comptant les degrés du premier méridien depuis ULAII jusqu’à cet endroit.
M. Hunrer. L’explication est très satisfaisante. John est digne aussi de la même récompense, embrassez-le , mes enfans; que je t'embrasse à mon tour.
M. Howrer continuant. Examinons maintenant quel degré de longitude et de latitude occupe le navire que je viens de dessiner , d’abord quelle est sa longitude; comptons les degrés de l’équateur vers l’ouest depuis l'endroit où se trouvé le navire jusqu'au premier méridien; mais comme un seul côté
| dela te A pouvor 1 quatcu 1 qui a
nombr voilà lc
À dela terre.est représenté dans cette figure-nous n’y { pouvons pas y trouver le compte des degrés de l’équateur tout autour, il faut donc vous fier à celui î qui a fait ce dessein, et qui (regardez) a mis le nombre 340 au dessous du‘navire. Il est évident qne
que la lenteur seule de la route pourrait inspirer
uinze com- voilà le degré de longitude du navire; mais passons Kante au degré de latitude, il nous est facile de compter d'un | les degrés du premier méridien depuis léquateur qu'un { jusqu’à la distance où le navire se trouve de l’équade | teur, ainsi un,, deux, trois, quatre, cing; le navire een * occupe le cinquième degré de latitude : ceci vous point À paraît-il clair, mes enfans?
terre * CHARLOTTE ET Frénénic. Oui! oui! papa. t que 1 M. Hunren. Mes désirs sont remplis. Ces pretude, | mières notions vous serviront par la suite, et sans nt les : elles le récit des voyageurs ne vous présenterait jus- | qu’une foule d’obscurités. Il est bon de vous avertir, avant de terminer mes explications, que quand ante. ilest question de la latitude de la terre au dessus em- de l’équateur vers le pôle septentrional , cela s'apmon . pelle latitude septentrionale , pour la distinguer de | celle qui se trouve au dessous de l'équateur, appenant | lée latitude méridionale. Revenons maintenant à hi + notre célèbre voyageur.
st sa À Le lendemain de son départ desiles Canaries , le vers 4 vent n’était pas favorable, et Colomb n’avait enjus- { core franchi qu'un espace de 18 lieues. Jugeant
quelque crainte à ses compagnons, il eut recours
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au stratagème , et se promit de les tromper sur le M
chemin qu’ils feraient chaque jour. Il leur apprit donc que 15 lieues seulement les séparaient du lieu qu’ils venaient de quitter.
Le 12 septembre , sixième jour de route, ils étaient à 350 degrés de longitude , depuis Pile de Fer , ou à 150 milles de cette ile vers l’ouest, et au même degré de latitude nord de cette île. Le tronc d’un grand arbre frappa leurs regards; à sa vue, les matelots conçurent l'espoir de trouver une terre voisine; chimère qui servit à calmer un peu leur impatience ; mais ils ne furent pas longtemps sans s’apercevoir combien leur espérance était frivole. Avant d’avoir fait 50 lieues plus loin, une chose extraordinaire vint les plonger dans la plus grande consternation ; Colomb même en tressaillit.
Henri. Quelle était donc la cause à ds cette émotion subite?
M. Hunter. Vous n’ignorez pas que l'aiguille aimantée est regardée comme le guide le plus sûr de ceux qui voyagent sur mer ; sa pointe a la qualité singulière de se tourner toujours vers le nord ; par ce moyen , les navigateurs , la nuit comme le jour , aperçoivent les quatre points cardinaux et trouvent un point de direction; sans cette aiguille, dont l’exactitude ne s'était jamais démentie, on
Hurait de ten 1 qu’à C6 | Jug de ses que re
mr
fait sc sa mtme { déclir | parée | moni à ils er | préci | de Gi 1 fitait 1 expli | lui-r { adro sés , nou aliz fler n’a Lo
{ recours furait pu taxer de témérité l’homme le plus hardi ver sur le Me tenter un voyage aussi lointain et inconnu jus- F apprit fqu’à ce jour.
at du lieu Jugez de l'étonnement de Colomb et des frayeurs de ses pusillanimes compagnons ; lorsqu'ils virent ue ils que la boussole, au lieu d'indiquer directement s Pile de [l'étoile polaire, regardait l’ouest d’un degré entier. puesl, et Wazziam. Pourrions-nous en savoir la cause? > Île. Le { M. Huwrer. Nous ne sommes pas plus éclairés IS; à sa | sur ce point que Colomb , quoique , depuis, on ait trouver * fait souvent de pareilles observations, et qu’on ait
Imer un même marqué fidèlement les endroits où de pareilles as long- | déclinaisons s’effectuaient. L’épouvante s’était empérance | parée de tout l'équipage. L'ordre des élémens, l’hars loin, monie de la nature leur semblaient être renversés ;
dans la ) ils croyaient avoir perdu pour toujours leur guide le €n | précieux, l'aiguille aimantée. Plus les compagnons | de Colomb étaient ignorans, pius ce der nier pro-
e émo- | fitait de l'avantage qu’il avait sur eux, pour leur { expliquer les causes d’un évènement qui le jetait iguille { jui-même dans la plusgrande surprise. Ses discours, us sûr adroits ct insinuans , les avaient un peu tranquillià qua- : sés, lorsqu'une aventure plus singulière vint renord ; { nouveler leurs craintes : je veux parler des vents me le alizés. Ces vents , qui, d’orient en occident , souf- S-:00 flent toujours en pleine mer entre les tropiques, uille, n'avaient encore été l’objet d’aucune observation.
s On 1 Lorsque les matelotsse virent emportés directement
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vers l’ouest, leur effroi fut extrême. Quel moyen 4 ompagni de revoir notre belle patrie , disaient-ils , si ce vent *
d'est nous assiége ici continuellement ? Cette ré- *
flexion les glaçait d’épouvante.
Au bout de quelques jours, leurs terreurs redoublérent. Aussi loin que leur vue pouvait s'étendre, ils virent des herbages verts couvrir la surface des eaux : ces herbages étaient si volumineux qu'ils gènaient même le cours des vaisseaux. Noussommes doncparvenus, disaient-ils, à l’endroit où les mers ne sont plus praticables. Ces herbages recèlent sans doute des bas-fonds et des rochersoù , malgré notre prudence, nos vaisseaux viendront bientôt se briser. Malheureux ! quelbandeau couvrait nos yeux, quel égarement était le nôtre au jour où d’adroites persuasions nous rendirent les tristes compagnons d’un aventurier.
L’embarras était grand; mais le prudent Colomb sait toujours conserver son courage, Compagnons , s’écrie-t-il , quelle erreur vous abuse de redouter une chose qui doit être pour nous le présage du succès , et qui nous annonce la fin de notre glorieuse entreprise! Est-il possible que l'herbe croisse au milieu desmers? N’est-il pas plus naturel de penser que la terre ferme va bientôt se déployer devant nous, et que les flots ont chassé vers nous ces herbes vertes moissonnées sur ses bords ?
Ce langage insinuant rassurait peu à peu les
Œurent ur
eur eSs0I plus vive ét se cro noble vo;
libres (
Le tn Ar RE a 5 js
moyen ce vent tte ré-
redouendre, ace des qu'ils sommes es mers ent sans é notre se bris yeux, adroites Jagnons
ent Co- Compause de le préle notre l'herbe naturel éployer ‘s nous ?
eu les
À ompagnons de Colomb. A l'instant même ils aper- Æurent une nuée de différens oiseaux qui prenaient
fur essor du côté de l’ouest. La peur fit place à la plus vive allégresse, aux plus douces espérances, êt se croyant presque au terme heureux de leur noble voyage , ils le poursuivirent pleins de joie
libres de la plus légère inquiétude.
fé
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M. Hunter. Cependant un fol espoir les trom- (pait toujours. Aprèsun trajet de 170 lieues marines, {le continent ne se découvrait pas encore. Par bon- {heur, dans les trois nayires, Colomb seul pouvait ‘apprécier les intervalles parcoutus ; il'eut donc re- {cours au même stratagème, et leur donna la certi- {tude que 580 lieues seulement les séparaient du {point du départ.
| Toutefois cet éloignement leur paraît immense.
De nouvelles craintes surgissent, les murmures M éclatent, des cris de désespoir se font entendre. 4 Tantôt ils s’accusent d’avoir cédé trop facilement * aux vaines promesses de leur commandant; tantôt ils vomissent mille imprécations au souvenir de la reine Isabelle : à leur dire, elle a cruellement 4 exposé les jours d’une quantité de bons et braves sujets, pour une entreprise aussi périlleuse que M chimérique. Tous, à la fois, parlent du retour avec des accens d’impatience. Le vent , fixé à l’est , peut seulement l’ajourner , disent-ils, et chacun tombe d'accord qu’il faut contraindre l’amiral à abandonner d’inutiles recherches ; les plus téméraires proposent mème de le précipiter dans les flots , convaincus qu’à leur retour dans leur patric , la mort d'un pareil aventurier n’attirerait pas sur eux la vengeance des lois,
Colomb s’aperçut du péril ; mais il conserva toujours le même sang-froid devant tout l'équipage : il recourut à l’artifice d’un discours entraînant. Tantôt ses observations respiraient l'amitié ; tantôt le ton grave et impérieux du commandant, animait ses paroles ; tantôt, enfin, un geste mcnaçant enchainait les murmures des matelots ; sa voix terrible les menaçait de la colère de son roi, et des peines réservées à leur honteuse faiblesse , s'ils voulaient encore l’entraver au moment de terminer son immortel projet.
murmure 4 entendre, !
facilement + nt; tantôt
enir de la ruellement
leuse que etour avec est , peut ‘un tombe Il à abantéméraires lots , con- ; la mort ur eux la
serva touuipage : il ant. Tantantôt le nt, anireste mclots ; sa son roi, aiblesse , at de ter-
Les hommes supérieurs ont toujours maîtrisé l’esr des ames communes. L’énergique Colomb subgue les rebelles. Les cris de révolte cessent aux
Drotestations insinuantes du commandant ; une cir-
pnstance inattendue vient même doubler la conance des matelots. Le vent, qui toujours avait
et braves t@oufflé du côté de l’est , se dirigea vers le sud-ouest. Colomb, sans perdre de temps, leur fit part de ce r angement favorable, et le crédule équipage se Jvra de nouveau aux attraits de l'espérance. Quel-
Des jours après, la Pinta, qui fendait l’onde la
gremière, crut apercevoir le continent du côté du
dord :on pria instamment l’amiral de s’y diriger.
Cclui-ci, craignant de s'écarter de la véritable fouke, s’obstina dans le refus, et ne dérangea pas # course vers l’ouest. Bientôt on vit une quantité de ces oiseaux de mer qu’on appelle aléatras. C'était nu présage favorable. On espérait une terre voisine. On sonda la mer, dont le fond ne fut pourtant pas plteiut par deux cents brasses de cordes. D’autres
iseaux, parmi lesquels on distingua un oiseau du mé allaient se reposer sur les vergues, et “ous à la fois prenaient leur essor vers l’ouest. Ail- Meurs des poissons volans faisaient rider la surface
«ides eaux, et en essayant à s'élever allaient s’abattre
sur le pont. Quelquefois la mer était hérissée d’her-
Abes, et pourtant, malgré ces signes heureux, la plus légère portion de la terre ne se découvrait pas
encore. Cet espoir détruit excita de nouveaux mi #.. contentemens; les murmures se font entend €:
Alors ce ne sont pas seulement les matelots quis 4 révoltent ; les officiers , jusqu'alors impassibles 6 + O1 constans, se rangent du côté des rebelles, et Ce uges lomb reste seul comme un chêne qui, séparé de 1 ra vo forèt, résiste à l’effort des autans. En vain cherche h né. t-il à émouvoir encore les cœurs par d’éloquente : supplications : on a conjuré sa perte, et son salu dépend seulement d’un prompt retour en Espagne
Dans cette situation critique, les révoltés reçu ; rent de Colomb la promesse de voir s’accomplir leur vœux sous la condition qu’ils resteraient encoretroi à jours souples et obéissans. Si le continent m’étai pas découvert à ce terme limité, il devait soudai virer de bord, et se diriger à pleines voiles ver : l'Espagne.
Malgré leur fureur, les mutins cédérent à cett proposition , qui leur parut convenable ; et cet x : cord, de part ct d'autre, fut consolidé par les pro: ! testations les plus sacrées.
Colomb n'ignorait pas qu'il n'avait rien à redou , ter; car les signes d’un continent peu lointai 4 étaient si multipliés , qu’il avait presque la certitud 2g d'y arriver avant les trois jours fixés ; plusieurs foi déjà le fond avait été atteint par la sonde, et la vas de la terre. indiquait l'approche du rivage. On apet ceyait un nombre:considérable de petits oiseaux s
veaux mi À riger vers l’ouest, peu semblables à ceux qui, entendre Gin des climats qui les ont vus naître, s’élancent OÙS QUIS Mans les airs d’un vol incertain.
assibles € + On tira de la mer un buisson surchargé de fruits es, et Ci uges et encore frais. On respirait un air plus pur, paré de 1 ra vent plus léger se faisait sentir principalement n cherche la nuit. Heureux présages. Ils touchaient donc au éloquente térme fortuné de leur voyage. Le courage persévé-
Son salu nt de Colomb devait donc bientôt recevoir son | Espagne 4.
oltés reçu : k Après un faible trajet, il eut si bien la certitude mplir leur apercevoir bientôt une terre voisine, que le lenncore {roi ifkmain au soir il représenta à ses compagnons nt n’étai @helles actions de graces ils devaient rendre à Dieu, it soudai nt la protection vigilante les avait accompagnés oiles ver ‘ns une route aussi dangereuse. Il ordonna la s grande prudence , et fit carguer les voiles, craint à cell bant, pendant la nuit, d’être poussé sur la côte et cet a ir un vent contraire, ar les pro: %f Colomb leur renouvela la promesse que leur avait
ite la reine de donner une pension viagère de n à redoi 92 écus d'Espagne à celui qui verrait le premier le L lointai fébntinent ignoré. Cet avantage devait être accoma certitul pgné d'une mante de velours.
sieurs foi #7 Toute la nuit, l'équipage était posté sur le tillac , et la vas » avec l'agitation la plus vive, dirigeait toujours
On apet % vue du côté où il croyait enfin voir cette terre oiseaux & Mng-temps'attendue.
Laissons-les jusqu’à demain dans cette position. !
Tous: Oh! non, mon papa.
M. Huwren. Vous voulez donc que je continue « récit ?
Tous. Oh! oui, je t’en prie.
Pierre. C’est le passage le plus remarquable d toute l’histoire.
M. Huxwrer. Je vous cède, continuons.
Vers dix heures du soir, Colomb, qui se trou @ vait sur l'élévation du tillac, crut dans le lointair # voir briller une lumière ; il fit venir un page del @ reine qui se trouvait à sou bord et la lui fit remar @
quer : celui-ci la distingua de même, et la montr Li
à un troisième qui venait de se placer à côté d’eux
Il sembla à tous les trois que cette lumière variai %
dns sa position , et l’on put juger qu’un voyageu . la portait. L
Vers les deux heures après minuit, une bruyant exclamation vint livrer tous les cœurs à la joie | plus vive. C'était le cri terre ! terre! poussé par | Pinta, qui toujours ouvrait la marche. Tout l'équi page, qui tant de fois s'était livré à un fol espoir appelait vivement l'aurore pouravoir la certitude ps ses yeux que ses vœux les plus chers étaient enfi exaucés. Enfin les ombres se dissipent, le ciel dd # vient rougeâtre, et les gens de la Pinta chanter : le Te Deum. Aussitôt que les équipages des deu ! autres navires aperçoivent le continent , leur all
position.
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dresse va jusqu'aux larmes , et pénétrés jusqu’au Hnd de l'âme, ils adressent au ciel les plus vives ctions de graces.
4 A peine ont-ils fini cet hymne de reconnaissance, qu ils se hâtent de réparer leurs torts envers leur pmmandant , qu’ils n'avaient pas craint de mécon- Maitre et d’insulter fortement. Poussés par un noble répentir, ils embrassent les genoux du héros, et ihplorent le pardon de leurs méfaits. Dans cette siation, Colomb est toujours le même : il leur pro- “ct l'oubli de leurs torts avec une aménité aussi fénéreuse qu'avait été admirable la force avec lahelle il avait combattu leur furieuse rébellion.
mérique dont ils viennent de faire la décourte? |
M. Huxrer. Colomb lui-même l’ignore encore.
issons-le descendre à terre et s’informer des lieux. ibporte-moi demain la carte de l’Amérique. Songesbien.
Joux. Oui, mon papa.
ENTRETIEN VI. | vaisseau eux aus dar d
s 2 béiller s Joux. Mon cher papa, voici lacarte que tu m’as ef foula demandée hier. cuvrir.
M. Huxrer. Bien. Mes enfans , regardez avec Le co attention. Toutes ces îles que je vous montre du ets dan doigt se nomment, en général, îles Lucayes ou Chef, en Bahamas. Une d’elles , la voilà, se nomme Guana. üi ham, ou, si vous voulez, île de Cat : c’est la première que découvrirent nos navigateurs. Co. P* lomb l'appela Salvador , c’est à dire pays à la dé. 0R5age
couverte duquel il dut son salut ; mais depuis ell: Put d a changé de nom. srent
L’équipage resta encore quelques instans dans * la pe la contemplation de cette terre ignorée, que cou Pendi
vrait alors de ses feux le soleil levant. Son aspect à agréable, sa fécondité, ses jolis bois, coupés, par #16
intervalles , d’un nombre prodigieux de ruisseaux, "#°° d venaient doubler, chez les Espagnols, la joie de par cette importante découverte. deu
Cependant Colomb fit mettre les chaloupes à la mer, et, en ayant monté une, il se dirigea vers ®
Le tu m'as
rdez avec 1ontre du icayes ou 1e Guana- : c’est la eurs. Coà la dé.
epuis elle
ans dans que couon aspec!
upés, par isseaux, a Joie de
pes à la igea vers
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rivage au bruit de belliqueux concerts , suivi de premiers officiers et de quelques personnes ares, laissant flotter des drapeaux. A leur aspect, naturels inondèrent la côte pour considérer les väisseaux européens, dont le spectacle était pour N aussi admirable qu’inconnu. On arriva sur le d, et Colomb, pompeusement paré, faisant Bller son épée dans sa main , descendit le premier 4 foula cette nouvelle terre qu’il venait de dépvrir.
es compagnons le suivirent, baisèrent la terre , { dans cette modeste posture, promirent à leur chef , en sa qualité de vice-roi du Nouveau-Monde , fe docilité sans bornes. Après cette première dé- Mbustration de la plus touchante allégresse , on Hnta, sur le rivage, une croix devant laquelle ks’agenouilla encore pour offrir à Dieu un juste fut de gratitude ; puis, avec solennité, ils en- Brent en possession de ce pays au nom du roi et la reine d’Espagne.
Pendant cette cérémonie, les Indiens, pressés Btour des Espagnols, considéraient, avec un fpnnement silencieux , d’un côté, les édifices flottans, de l’autre , les hommes extraordinaires qu’ils Whaient de sanisis à travers les ondes. Ah! si ot infortunés avaient pu soupçonner les tristes @nséquences de cette fête, ils eussent déploré leur @rt cruel, ou plutôt ils auraient repoussé ces in-
none — us
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connus qui leur causaient un ravissement respa tueux.
La surprise des Indiens redoublait en considé ,
rant les nouveaux débarqués. Le teint blanc de fai
Européens, la barbe de leur figure, leurs vète 4
mens, leurs armures, leur manière d'agir, tou
cela leur semblait merveilleux; mais au bruit de mousquets et des canonnades, ils se sentiren 4 comme foudroyés. Ces inconnus leur semblaien %#
des hommes armés du feu céleste , des êtres supi rieurs à tous les autres , des fils du Soleil qu’ils ado ‘ralent , qui avaient daigné venir les visiter.
Luc. Le Soleil était donc le dieu de ces gens-là?
M. Huwrer. Oui, mon enfant. Quelques Amér
cains, dont l’idée était supérieure à celle des autres
avaient conçu une telle admiration pour la spler deur du Soleil, sa chaleur vivifiante et son cour
toujours égal , qu’ils le regardaient comme l’êtr ‘fui
dont le pouvoir bienfaisant était le plus digne d leurs hommages, en un mot, comme Dieu même da utres , de leur côté, s'étaient fabriqué plusieur divinités de forme humaine.
L'étonnement des Espagnols égalait presque ce lui des Indiens, à la vue de tant d’objets inconnu et bizarres. Les herbes de ce pays, les plantes, le arbres , les animaux étaient d’un tout autre genrt que ceux d'Europe. Des hommes aussi contrastaien!
tessons Jour q
ent resper
a considé 4 blanc de :
eurs vêle gir, tou | bruit de sentiren semblaien êtres supi qu’ils ado er.
gens-là ?
1es Amér:
des autres
r la splen son cour nme l’êtr:
s digne d eu même plusieur
esque ce inconnu ntes, le re genrt rastaien!
ngulièrement avec eux, par leurs habitudes et Burs formes corporelles. Leur peau était cuivrée , Eur chevelure noire et longue; leur menton n’aait point de barbe ; leur taille était moyenne. A des traits bizarres se mélait une qvuce timidité ; leur visage et d’autres parties de leur corps portaient Hpmpreinte de bigarrures variées singulièrement. es uns n'avaient rien qui couvrit leur nudité ; les Autres étaient presque nus. Pour toute parure, ils Dortaient à leurs oreilles , leurs narines et sur leur tête, des plumages , des coquilles et des feuilles si Ils annoncèrent d’abord beaucoup de timidité et de réserve ; mais leurs hôtes leur inspirèrent une grande confiance, en leur donnant à tous une Quantité de bagatelles, des grains de verre, des elots et des rubans ; et lorsqu’à la fin du jour les Bspagnols s'acheminèrent vers leurs vaisseaux , une pule d'Indiens les y suivirent dans des canots cons- @uits avec des troncs d’arbres , autant par curio- L que pour échanger avec eux d’autres colifichets eh échange ; ils offraient soit du fil de coton trawillé par leurs maias , soit des javelots dont une frie arêle de poisson formait la pointe, des perro- Sa et des fruits de toute espèce. Ils étaient si
des des plus simples bagatelles apportées par les ropéens , qu’ils recueillirent soigneusement les tessons d’un vicux pot dispersés sur le tillac , et que, Fr quelques jetons de cuivre qui ne leur étaient
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bons à rien, ils donnérent.avec empressement vingt. cinq livres d'excellent fil de coton.
Le jour suivant, Colomb, constamment escorté par une foule d’indigènes, explora les côtes de Pile: SX ;1 1 il ne manqua pas de leur demander, par des signes, 4 route où ils prenaient ces petites lames d’or dont ils ornaient leurs narines; et il parvint à en apprendre ,,4 que cet or ne provenait pas de leur île , mais bien d’une autre située au midi, et où, à les en croire, + on en trouvait en abondance. F
Colomb, ayant pris la résolution de se conformer à leurs renseignemens , se rembarqua avec sept In- ,9% diens qui devaient lui servir de guides et d’inter- dot prètes , et cingla vers le sud , pour aller à la décou- 5 verte de cette opulente contrée. Il trouva sur cette F route plusieurs iles, dont il ne visita que les trois plus considérables, auxquelles il donna les noms de Ferdinande, Isabelle, et Sainte-Marie de la Conception. Dans l’une de ces îles , on vit des chiens qui étaient muets, on s’en étonna; mais l’expérience a démontré depuis que les chiens mêmes d'Europe ne peuvent plus aboyer, quand ils ont ag passé quelque temps sur lesol américain. C’est aussi n@i dans l’une d’elles que l’on aperçut et que l’on tua le ges. premier alligator, animal de l'espèce des lézaràs, et qui ressemble beaucoup au crocodile ; c'est pour de
cela qu’on le nomme aussi crocodile des Indes oc f cidentales,
ent vingt.
nt escorté 8 de l’ile :
les signes >nt ils or-
mais bien
ais comme dans ces îles Colomb ne trouvait d’or , et que tous les Indiens auprès desquels il nait des informations lui désignaient toujours le , il n’y séjourna que peu de temps, et continua
» sa Koute.
Au bout d’une autre courte traversée, on découapprendre wi}
un pays qui différait des îles que l’on avait à vues, tant par l’immensité de son étendue que
46 la nature de son terrain. Loin d'offrir, comme
conformer C sept In-
| la décour- \ sur cette e les trois
les noms
“iles, une surface unie, il présentait aux yeux pi ? Le
6 montagnes, des vallées que des forêts variaient agiéablement, des rivières et des prairies. Colomb
et d’inter- doi ta lui-même si ce pays tenait à un continent, ou
melques jours, que c’était effectivement une île,
de les indigènes, dans leur langue, appelaient Cuba.
s la voyez, mes enfans, sur notre carte, aux
rie de la : m 23° degrés de latitude septentrionale.
des chiens is l’expés mêmes d ils ont est aussi ’on tua le s lézaràs, c'est pour Indes oc. {
Wolomb, curieux de connaître cette contrée et ceux
‘habitaient , jeta ancre à l'embouchure d’un
gfänd fleuve; mais à peine les Indiens eurent-ils agreu les vaisseaux, qu'ils quittèrent leurs caba-
met s’enfuirent précipitamment dans les montagies. Uu seul eut assez de courage pour s'approcher,
une petite barque, et de monter à bord de l’un
&8 vaisseaux. Colomb, pour gagner ses amitiés, lui
de légers présens; et l’envoya à terre avec un des
Mitres Indiens qu’il avait amenés de Guanaham, et
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deux de ses gens, chargés de prendre connaissans 4 du pays et de s’assurer de la confiance des habitan: ! ILeût pu débarquer un plus grand nombre d’Esp: gnols, maisil craignit que leur présence n’effrayi les insulaires.
Cependant, comme les vaisseaux avaient souffa beaucoup d’avaries , on regarda comme indispens: ble de les radouber, c'est à dire d’en boucher le trous avec du goudron. &
Sur ces entrefaites, les deux Espagnols s’en nr : tournèrent apr’ avoir parcouru les terres jusqu' douze lieues ; voici à peu près le rapport qu'ils fire à l'amiral. ne
Le pays que nous venons de traverser offre pre que partout l’image de la culture et de la fertilité @ on y récolte du blé indien ou maïs, et une racin À qu’on mange comme du pain après l’avoir fait rôti _@@i Nous sommes parvenus à unepetite ville, quise con 1 pose à peu près de cinquante maisons construilt en bois; sa population est de mille habitans. Li 1e plus notables s’avancèrent vers nous, et après les n à tions favorables que leur donnèrent sur nous les Ii diens qui dans notre route nous servaient d’inte prètes, nous fûmes pris par le bras et conduits dar | k la ville, où l'on nous assigna un vaste logemen ? On nous présenta pour siège une espèce de chaïs @ qui avait la forme d’un animal dont la queue forma 4
le dossier , et dont les oreilles et les yeux étaier :
nnaissane À : dés que nous eûmes pris la place, les Indiens s habitans Æ irent par terre à nos côtés ; ils nous prirent les bre d'Esp ins et les pieds, les baïisèrent et nous donnèrent n’effrayi fnt de preuves de respect, qu'il était facile de voir
qu’ils nous regardaient comme des êtres envoyés du
Mél. Nous mangeñmes des racinesrôties dont le goût indispens us parut semblable à celui de châtaigne. Une reboucher le rque singulière que nous fimes, c’est qu’il ne fi- Ærait pas une seule femme dans le nombre des sauols s’en rt fêges qui faisaient notre service ; au bout de quel rres jusqu fie temps, ces hommes se retirèrent, et bientôt qu’ils firei_ firent remplacés par un nombreëgal de femmes dont Hôus recümes les mêmes honneurs. Enfin, quand
offre pre sus primes congé de ces gens, un grand nombre
la fertilité habitans nous firent l'offre de partager notre route. une raci ! us refusämes avec un remerciment, en acceptant r fait rôti dite faveur du cacique ou roi seulement et de son quise con #8 qui nous ont suivis jusqu'ici en distribuant parconstruit {ht des ordres pourqu’on noustraite avec leségards bitans. Li 18 plus respectueux.
près les n° Ces deux premiers reçurent de l'amiral des témoi-
nt souffer
ous les + @Bagesdegratitude; ils furent ensuite régalés à bord ent d’inte 4 son vaisseau avec toute la déférence qu’on devait iduits dar Meur rang.
logemen! Lorsqu'il demanda de quel côté se trouvait l’or
e de chaï 4 ue formii , ux étaie
ns le pays, on lui désigna l’orient ; mais les Inens étaient fort surpris de voir les blancs attacher aussi grand prix à ce métal qui n’avait aucune
valeur, et dont ils nese servaient que pour se para Leshommesblanes, de leur côté, s’étonnaient de voi : dans ces gens affables autant de simplicité, Colom ! ne séjourna que peu de temps dans cette île ; apri ! avoir pris d’autres informations , il se dirigea ve 4 le pays aux mines d'or ; vif objet de ses désirs et qu 4 les Indiens nommaient Haïti. K Il s’éloigna de Cuba : il se fit accompagner à 4 douze naturels pour les amener en Espagne ; « #f Indiens n'éprouvèrent aucune émotion en s’éloi Mi gnant de leur patrie. Colomb avait pris soin quel 4 séjour dans le vaisseaux leur présentât tous l: 4 agrémens possibles. À Le ventles contrariait depuis quelques jours; l': 4 miral fut contraint de voguer tantôt d’un côté, ta: 4 tôt de l’autre, c'est à dire de louvoyer.
Alonzo Pinzo, qui commandait la Pinta, vou %fà mettre à profit cette circonstance; et comme son vai 1: seau possédait les meilleures voiles, il chercha à à passer les autres pour arriver le premier dans Haï etse munir d’or avant qu’ils y cussent pénétré. 4 Colomb, soupçonnant son dessein, lui fit signe d 4 l'attendre ; mais Pinzo, rebelle à cet ordre, oubli 4 qu'il lui devait reconnaissance, et courut où: cupidité l’entratmait.
Colomb , ne trouvant aucun moyen de. l'arrêter 4 se décida à reverir à Cuba avec les deux autre ‘vuissoautr : le mauvais temps l'y fit'séjourner que! !
CHRISTOPHE COLOMS. 51 ur se parer xient de voi 4 ité, Colon] | te île ; apri à dirigea va .4 lésirs et qu
es jours ; il en profita pour explorer le pays dans s endroits les plus agréables et les mieux cultivés. es habitansont une manière de vivre qui, d’abord, spira du dégoût aux Espagnols dès qu'ils s'en Derçurent ; ils mangeaïent avec un extrême plai- 1 : de grosses araignées , des vers trouvés dans le Mois en pourriture , et des poissons, cuits à demi, npagner à 4 ont ils avaient pris soin d'arracher les yeux qu’ils Fes er D mangeaient que crus.
ait êlu L. Quand le temps fut devenu favorable, Colomb soin que ® dirigea de nouveau vers Haïti, où il devait At tous l 4 ouver le perfide Pinzo ; seize lioues de routé lui s . firent. Le 6 décembre , il parvint dans ectte île 8 jours ; l' Mnmonse , qu’il appela Hispaniola, ou petite Espanm côté, tar L e, par ia ressemblance de son terrain avec celui
l'Espagne, en Europe : plus tard, on la 1omma n{a, voul hint-Domingue; ce nom est celui d’une ville qu’y me Son va! tirent les Espagnols, et qui, dans la suite , devint aercha à d capitale de l'ile.
dans Haï ? À son aspect, les bois furent le refuge de tous énétré. Ms habitans, et comme on n'y vit aucune trace fitsigned "le la Pinta, Colomb ne tarda pas à quitter l'endre, oubli roit où il avait jeté l'ancre et remit à la voile vers
rut où: nord en longeant la côte.
} Etant descendu sur un autre bord, il parvint à Bron quelques habitans ; une Indienne, dont L's’était emparé, en avait reçu tant de cadeaux
t de cajoleries, avait tracé à ses compatriotes un
el’arrôter à eux autre !
rner quel
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tableau si favorable des Espagnols, qu’ils ne cr: 4 gnirent pas de les accoster pour considérer et rec 4 voir aussi quelques uns de ces dons précieux du! ; elle avait été comblée. .
Pour le visage et les coutumes, ces Indiens : 4 différaient pas des indigènes de Guanabani, 4# de Cuba : comme eux, rien ne voilait leur n dité; leur teint était cuivré; la douceur, la 8 midité et l'ignorance les caractérisaient aussi. 4% l'aspect de tant d’objets divers , ils semblaient pe Hi. ser_ que les Espagnols n'étaient pas de simpl fi . mortels, mais plutôt des êtres descendus des cieu gif; Ils se paraient de beaucoup plus d’or que les hal 9 tans des îles précédentes; mais, comme ces dk niers, ils y attachaient si peu de prix, qu’ils reg: daient comme un bonheur de pouvoir le céder po: des épingles, des sonnettes, des grains de ver 4 et d’autres bagatelles de ce genre. Lorsque Color 4 s’informa du lieu qui recélait ce précieux métal, i & désignérent l’orient ; à cette seconde indicati: 9 ses navires fendent soudain lesflots, et il part a mé par l’espérance de rencontrer bientôt une sour gêne intarissable de trésors. |
| CHRISTOPHE COLOMB. 53 u’ils ne cri 4 dérer et rec récieux da A
4 ENTRETIEN VII
s Indiens :
suanabani 4 ait leur n ceur, la : 488 ent aussi, #4 ablaient pe M. Hunter. Ils venaient à peine de mouiller 5 de simpl 4 nn autre golfe de cette ile, que l’amiral reçut lus des cieu péisite du cacique de ce pays ; son escorte était que les hal, N nbreuse. Il était porté, dans un palanquin, sur ame ces d: {ii épaules d: ‘uatre hommes; mais sa majesté
qu'ils reg: Mtentiéremer .v + comme ses sujets. Il n’hésita le céder po | à un seul instant à se présenter à-bord, et quand ins de ver & Plui apprit que Colomb commençait à se mettre que Color Wble, qu'on Pintroduisit dans le licu où le repas
ux métal, i ét dressé, suivi de deux vicillards qui sem-
> indicati fient être son conseil, il prit un siège à côté de (il part a Fhiral et tint une posture où se peignaient le une sour féliect et la confiance ; à ses pieds se placèrent ses x conseillers, On lui présenta du vin et quelfées uns des plats qui se trouvaient sur la table ; il
en mangea et fit passer le reste à son escorte qui ait sur le pont en l’attendant.
© A la fin du repas, le cacique fit don à l'amiral de
clques feuilles d’or et d’une ceinture dont un tra-
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vail parfait relevait l'éclat. Colomb, pour le ri mercier, lui fit présent d’un collier d’ambre jaune? d'une paire de pantoufles de couleur rouge , d'u he: couverture de lit et d’un flacon de fleur d'orange Le roiindien en fut si pénétré, que dans l’effusio* à L de sa gratitude il fit entrevoir à l’amiral que so À ) pays était à sa disposition. | | Grave et noble avec ses sujets, ce souverai usait d’une extrême familiarité avec les Espagnok É L. le moindre objet fixait toute son attention, et IS choses merveilleuses que contenait le vaissa ges semblaient. lui procurer le plus grand étonnement Sur la fin du jour, il témoigna le désir de descend is
à terre. Soudain , la chaloupe fut mise en mer ; 9; reçut los adieux de l’amiral et. s’éloigna au brie d’un coup de canon; il regarda alors comme ce ere ] tain que ces êtres à la couleur blanche avaient pri gi epo
naissance dans les cieux, puisque la foudre et : Sc à! tonnerre résonnaient dans leurs mains. Les 11 ps diens eurent tant de respeet pour ces nobles à g88 cha
connus, qu’ils baisèrent même les vestiges des Esp ciduis: gnels, imprimés sur la terre. l Gonrme cette partie du nouveau continent n'é alindor tait pas celle où se trouvaient les précieuses mine 189 en : d’or, unique espérance des Espagnols, Colomb mi id och à la voile pour se diriger versla partie de l’est. 8 don:
Le résultat de tous les renseignemens qu’on avai { prisétait qu'on se trouvait alors dans un pays iné
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MS, dépendant d'un cacique dont le pouvoir était M étendu : l'amiral lui dépêcha des ambassadeurs Mbe hâta de le visiter lui-même, d’après l'invitation Wil en avait reçue.
Mans ce trajet, on était arrivé jusqu’au cap, où, fitant du calme qui régnait dans l’air, il fit re- Dllér les voiles à peu près à une lieue de la terre. De- DS deux jours, le sommeil n’avait pas fermé ses Mix. Vers minuit, il alla donc se reposer, après Wir mis au timon un pilote à sa place , avec la déet f] expresse de abandonner. Bientôt tout l’équidé l’imita, se croyant hors de tout danger. Le Pile même, qui, dans cette nuit tranquille, ne Wait rien à redouter , crut ne pas manquer à la Milence en substituant un mousse à sa place, omme ce! miigré l’ordre sévère de son chef ; il alla prendre avaient Pi grepos comme ses autres compaguons : c'était. oudre et | Mc à l’inexpérience d’un enfant qu'était confiée, as. Les In pont la nuit, la sûreté du vaisseau. Pendant nobles it fé chacun dormait profondément, un fil d’eau es des Esp cduisait peu à peu le navire vers la côte. Soudain Mthoc si terrible Pébranla, que le mousse, effrayé,
tinent n° afndonna le timon. A ses cris'perçans , Colomb se ises mine 188 en sursaut , moute sans délai sur le tillac, voit. :olomb mi esfrochers , etcomprend bientôt que le navire vient el'est. de) donner sur un écueil. L’abattement s'empare de ju’on avai ft l'équipage, lui seul possède assez de sang-froid
L'pays iné Pr aviser au véritable moyeu de le sauver.
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Il fait soudain entrer quelques Espagnols dans une chaloupe, et fait jeter , à ur certain intervalle, une ancre au moyen de laquelle n puisse touer le vaisseau , c’est à dire le faire avancer et le débarrasser des rochers ; mais ils sont tellement désespé. rés, que, loin de lui obéir , ils ne rêvent qu’à leur propre salut, et cherchent un refuge à bord de la Nigna. Par bonheur, celui qui commandait ce na-
vire repoussa des hommes qui foulaient aux pieds À; leur devoir et se séparaient lâchement de leur chef. *
Ïls retournèrent donc par force à leur navire. Sur ces entrefaites, l'amiral, pour le rendre plus
léger , ordonna de briser les mâts et d’abandonner ñ
à la mer les objets les moins utiles. Vaines précautions. Il se fit une ouverture au vaisseau près de la quille, et soudain l’eau y pénétra si abondamment, qu’on dut perdre toute espérance de le préserver. Colomb et tous ses gens entrèrent dans les chaloupes venues pour les secourir, et à force de ramer on s’empressa d'atteindre la Nigna.
Le jour suivant, il fit informer le cacique du revers qu’il venait d’essuyer, et demanda l’aide de ses navires pour tenter de sauver quelques débris du naufrage.
En apprenant cela, le généreux cacique Guakanabari s’empressa de voler au secours des Espa-
gnols avec sesgens et ses canots. Ils réunirent , avec :
la fidélité la plus scrupuleuse , tout ce qu'ils purent
IN
| rent?
douce Ar taltesse mable ‘mème k “les ac “que a ‘diens plus l c'est “les m Le et ‘ce qu
1ols dans ntervalle, :
touer le le débar-.
| désespé.
qu’à leur rd de la ait ce naux pieds eur chef.
re.
ndre plus
ndonner *
précaurrès de la ammené, réserver.
y chaloule ramer
1e du re- ’aide de lébris du
: Guakas Espa-
s purent
; sauver des flots, le transportèrent à terre , et Gua-
kanahari plaça sous sa garde spéciale tous ces ob-
© jets dans un endroit qui touchait au lieu de sa rési- . dence, pour donner le temps d’apprèter les maisons qui devaient les renfermer.
* 11 disposa même des Indiens armés qui se placè-
! rent près de ce lieu pour le rendre plus sûr; mais
tant de précautions devenaient -1perflues. Les su-
L jets du monarque rw’étaien. :asr ‘ns sensibles qu” * lui aux infortunes des blancs , et ne songeaient pas
à les rendre plus cruelles, en leur arrachant les & tristes débris qui leur restaient.
% En adressant le récit de son naufrage à la cour d'Espagne, Colomb trace l’affabilité de ces Indiens lavec les couleurs les plus favorables. Ils sont, dit-il, si tranquilles , si obligeans et d’une humeur si douce, que je puis, avec raison, cerlifier à vos altesses sde n’est aucun peuple sur terre plus aimable qu'eux. Ils aiment les autres autant qu’eux-
| fmêmes : une grace touchante et un sourire amical
les accompagnent partout ; ils servent leur monarque avec la soleunité la plus respectueuse. Ces In- \diens sont doués d’une prodigieuse mémoire ; le plus léger souvenir ne pourrait leur échapper ; et
c’est vraiment une chose admirable de voir toutes “4 Q Q
4 les mesures qu’ils prennent pour découvrir les caure et les effets de toutes leurs observations , ou de
ce qu’on veut leur apprendre.
_Guakanahari ayant appris jusqu’à quel point l’or flattait les Européens , il leur fit présent, pour les indemniser de leur naufrage , de plusieurs plaques de ce métal , en leur promettant d’en faire apporter un plus grand nombre d’un lieu qu'il nommait Cibao. Plusieurs Indiens se firent aussi un véritable plaisir de céder leur or pour des colifichets d’Europe. Un d’eux, qui en tenait un morceau assez considérable dans sa main, tendit l’autre vers un Espagnol qui lui fit cadeau d’une sonnette ; l’Indien , joyeux , laissa tomber tout son or à terre, et, comme un voleur , se mit à fuir avee rapidité, croyant que le blanc était dupe de Lui |
Colomb était toujours inquiet et rêveur. On n’entendait plus parler du traître Pingo. Il lui restait seulement un navire peu spacieux-et dont.la solidité n’était pas à toute épreuve. Ce navire ne pouvait pas recevoir tout son équipage ; ileùt, d’ailleurs, été téméraire de s’en servir pour une route aussi lointaine que celle d’Espagne. Quel moyen prendre dans un aussi cruel embarras ?
Après de sages réflexions , il résolut de laisser une partie des siens: dans l’ile comme des colons, ct, avec le reste de ses gens, de braver tous les périls , et mettre à la voile vers l'Espagne, où il offrirait un détail précis de tout ce qu'il avait découvert. Ce projet fut approuvé de tous , et , à l’instant même, un nombre suffisant d'Espagnols se
Bo
int l’or pour les plaques apporter Lommait réritable ls d’Eu- \u assez vers un e; l'Inà terre, rapidité ,
On n’eni restait a solidité pouvait ailleurs , te aussi prendre
» laisser colons, tous les >, Où il vait déà l’insrnols se
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présenta pour rester. Guakanahari , loin de désanprouver cette entreprise , était joyeux de voir quelques uns de ces nobles inconnus se déterminer à
habiter son île, où désormais lui et ses vassaux Wauraient plus rien à redouterde leurs ennemis. Les Garaïbes, peuple farouche et cruel, qui occupaient Plusieurs îles du côté du sud-est , venaient souvent es attaquer. Presque sans défense , les faibles In-.
‘iens cherchaieut alors un abri dans les montagnes.
4 L’amiral l'assura de sa protection, et pour que le monarque püt se faire une idée des manœuvres ilitaires d'Europe , il fit exécuter quelques. mou-
Memens de troupe : cela parut merveilleux aux
ndiens ; mais lorsque l'artillerie se fit entendre , nc telle épouvante s’empara d’eux, ils en furent Milement étourdis , qu’ils tombèrent tous sur la Brre , et se couvrirent la tête des deux mains. Comb les tranquillisa et promit au cacique, qui lui- Béme en fut ébranlé , de n’employer ces foudres que pour repousser les féroces Caraïbes. Pour lui Pire mieux comprendre les terribles effets que proisaient les canons , il dressa, contre le vaisseau nr une pièce chargée d’un boulet, et mit le
à la mèche. Le boulet traversa le navire, et @hacun put s’apercevoir qu’il tombait dans l’eau du @ôté opposé. À peine pourrait-on comprendre l’ex- Pse dans laquelle se trouva le cacique ; il retourna qhez lui livré aux réflexions les plus sérieuses, et
dans la ferme croyance que ces inconnus avaient pris naissance aux cieux , et que cet avantage mettait en leurs mains la foudre céleste.
On passa quelques jours à la construction d’un ‘#
fort. Les Indiens partagèrent ce travail avec les Espagnols. Les malheureux! ils ne soupçonnaient pas qu’ils forgeaient eux-mêmes des chaînes dont le poids les accablerait u" jour.
Toutes les fois que Colomb descendit à terre, Guakanaharile combla de mille honneurs, auxquels l'amiral avait toujours répondu avec générosité.
Un jour, le cacique le reçut ayant un diadème d’or sur la tête, et le conduisit dans une maison où tout respirait la propreté. Là , il ôta ce diadème et le posa avec respect sur la tête de l’amiral. Celui. ## ci, reconnaissant , Ôta de son cou un collier garni de petites perles , qu'il portait habituellement, et lattacha à celui du monarque ; de plus, il se dégarnit d’un habit précieux dont il s’était paré ce jour-là, et en vêtit lui-même Guakanahari : il mit à son doigt un anneau d'argent et lui fit chausser des bottines de couleur rouge qu'il avait envoyé chercher. Ces honneurs réciproques furent le garant d’une alliance amicale qui fut conclue entre eux.
Dix jours suffisent pour terminer leur fortifica tion. Colomb choisit. ensuite trènte-huit de ses 4 . Compagnons qui manifestaient le désir de rester
dans l'ile et: nomma Diégo d'Arada commandant k.
s avaient tage met-
tion d’un
ayec les ‘onnaient es dont le
à terre, auxquels srosité.
| diadème ne maison e diadème
ral. Celui
lier garni ment, el se dégare jour-là, ait à son usser des royé cherle garant tre eux.
fortificait de ses de rester amandant
à e cette petite garnison. Il prescrivit une entière pe à tout ce que cet officier ordonnerait, et denjoignit à tout le monde de ne rien négliger pour Æntretenir la bonne harmonie qui existait entre les fujets de Guakanahari , et pour apprendre la lanfuc de ces insulaires. L'endroit où il les laissa fut r lui nommé Navidad. Le 4 janvier 1495, l'amiral appareilla pour reourner en Espagne, et fut salué par les acclama- Mions des Indiens et des Espagnols qui restaient dans l'ile.
W Il craignait que Pinzo ne fût déjà parti pour l’Eu- Hope, et qu'il n’y annonçât le premier la grande écouverte qui venait d’être faite ; il craignait, en utre, que ce traître ne le calomniät auprès du roi Espagne.
4 Pour prouver, aux yeux d’une cour défiante, la Mérité du compte qu’il avait à lui rendre, et empé- @her qu’on ne révoquat en doute aucune de ses as- Sertions , l'amiral fit embarquer des échantillons fe tout ce qu’il avait rencontré de précieux dans les Æontrées dont il avait fait la découverte. Parmi les productions du Nouveau-Monde, l'or occupait le Premier rang. Il avait embarqué avec lui un certain ombre de naturels de chaque île où il était descen- Qu; de plus, il s'était muni de quantité d'oiseaux Ænconnus en Éurope, etde toutessortes d'objetsrares et curieux, naturels et artificiels, recueillis sur ces
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terres ignorées. Se dirigeant vers l’est, il commen: par longer les côtes de l'ile espagnole, pour en explo. 4 rer, chemin faisant, plusieurs autres parties. Vingt. * quatre heures après son départ, quelque chose res semblant à un vaisseau lui apparut au loin ; à l’ins. tant il gouverne dans cette direction , et retrouve, contre son attente agréablement trompée, le vais seau de Pinzo à la recherche duquel il avait inutile ment passé six semaines. À cette heureuse rencontre, vous sentez combien fut grande la joie de son équipage. k Pinzo, appelé à bord de l'amiral, voulut prouver * son innocence en alléguant que le gros temps seu l. vait contraint à dériver; qu’ainsi, la faute en était aux élémens. Quoique l’amiral fut loin d’être satisfail d’unepareilleexcuse, il obéit, en lui pardonnant, au: conseils dela prudenceet àasesgénéreusesinclinations Laissant croire à Piuzo que son allégation spécieust l'avait convaincu, il lui rendit ses bonnes graces. heureux lui-même de n’être plus dans la nécessiti d’emporter sur ce seul vaisseau si endommagé l précieuse relation de ses découvertes.
Cuarzes. Où était donc Pinzo pendant une s longue absence? | M. Hunræn. Croyant se procurer de l’or par des échanges, il s'était aussi arrêté sur les côtes de l'ile 4 espagnole; en ‘sorte qu'il n’avait fait aucune nou- à velle découverte. 1
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ENTRETIEN VIII
M. Huwrer. Nous allons, mes enfans, suivie
- Colomb dans sa traversée et retourner en Espagne.
IL vient de s'élever un vent frais qui souffle de
Moucst , enfle les voiles et fait marcher les vaisseaux
vecrapidité. Les deux équipages, transportésdejoie, Wimaginaient déjà être sur leur terre natale , envi- Yonnés d’une multitude de curieux frappés d’admi- Mation par ces récits merveilleux qu'ils leur appor- A s nt du Nouveau-Monde ; mais cette flatteuse espéfance semble s’éteindre tout à coup. De sombres Muages s’amoncellent àl’horizon ; les vents en furie Aouleyersent l'océan, qui, répondant à l'orage, fait hiendre des mugissemens horribles , et les vais- Maux, jouets de la tempête, sont tour à tour em- Mbrtés vers les nues et rejetés dans le gouffre des Mots.Dans cepéril extrême, les matelots, éponvantés, Hndaient les mains au ciel , unique arbitre de leurs estinées. En vain Colomb, avec un imperturbable Mog-froid, mit en usage tous ks moyens que lui
mm mme
ee eee ee + Re ee ee
dictaient la prudenceet l'expérience ;en vain il cher. che à ranimer le courage de ses gens glacés d’effroi
et à rappeler l'énergie dans leurs ames consternées, : pi
Lui-même, enfin, forcé de s’avouer qu'aucun secours
humain ne peut lui parvenir, retourne dans s mortel
chambre, où , loin de perdre son temps en plaintes eten vœux stériles, il saisit un parchemin sur le. quel il consigne les notions les plus importantes de ses découvertes, le roule dans un linge imbib: d'huile, enveloppe ce linge d’une toile cirée, met paquet dans un baril qu’il bouche fortement, et |
jette dans la mer. Ensuite, il renferme ces même
instructions dans un second baril qu’il fixe à L poupe du vaisseau, pour y demeurer jusqu’à ce qu le naufrage survienne. Alors, il supplie le ciel qu’ daigne faire parvenir en des mains amies cette re lation intéressante de ses travaux glorieux; il aim à croire qu’elle lui survivra, qu’elle atteindra la rir espagnole , et que son nom ira à l’immortalité. Il « confie au dieu qui soulève et calme les tempêtes, « avec cette paisible résignation, qui n’appartien qu'aux ames grandes et fortes, il attend son sor
La nuit survient et n’offre, pendant sa longu
durée, que l’image de la mort. La tourmente cor tinuait sans cesse; nulle étoile ne se laissait aper cevoir à l'horizon ; enfin , le jour naissant montr
aux navigateurs une terre qui s'élevait au loin d *
milieu de l'océan, et cette vue les rappela à la vie.
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À Colomb ne sut pas d’abord lui-même quelle était L: terre; mais, après s’en être approché de plus
ès , il la reconnut pour l’une des Açores.
" Lucrex. Que Dieu soit béni! j'avais une frayeur mortelle.
M. Huwren. -Mon cher Lucien, quoique les napateurs voient la terre, ils ne l’ont pas encore atinte. Le vent, dont la violence n’a pas cessé , rend #s périlleux le voisinage de la côte : de sorte que Mquipage, malgré tout son désir d’aborder , se vit inouveau contraint de se tenir au large et de lou- Jyer au milicu des dangers qui le menaçaient. pendant on avait perdu de vue la Pinta, on ne Bait si elle avait fait naufrage, ou si Pinzo, pennt les ténèbres, avait encore, à dessein, quitté lmiral, pour porter, le premier, en Espagne, les Quvelles des découvertes. Enfin, les vents devinréht plus calmes; Colomb en profita, entra dans la Me et jeta l'ancre.
De toute part, les Portugais s’empressèrent do hir leur vendre des rafraichissemens, et s’enqui- Mt en même temps du but de leur voyage et d’où M venaient. Ils apprirent aux Espagnols qu'aux Mvirons de la côte ils trouveraient unechapelle con- Mréc à la sainte Vierge : ceux-ci, désirant s’y renpour s'acquitter de leur vœu, en demandèrent permission à Colomb, qui ne l’accorda qu'à la
Moitié de l'équipage, avec ordre de revenir au plus
vite, afin que leurs camarades pussent également accompl r cet acte de dévotion. Après donc être débarqués , nos marins, s'étant déshabillés, mar. chèrent en ordre de procession, pieds nus et en che. #* mise, vers l’endroit où, d’après les avis des Portugais, : ils devaient rencontrer la chapelle. Ceux qui étaient restés à bord comptaient qu’ils seraient de retour dans quelques heures; mais la nuit arrivait, et on ne voyait encore revenir personne. L’amiral conçu 2 alors des soupegons qui furent bientôt justifiés ; le 44 lendemain matin, on sut qu’ils étaient retenus dans l'ile , que la garnison portugaise s’était emparée de ces hommes nus et désarmés. Colomb, justement in- ps we digné de cette perfidie, jura d’en tirerune vengeance 4 éclatante et fit savoir à la garnison qu’il ne quit: lerait ces parages qu'après avoir dévasté Pile et fait cent Portugais prisonniers.
Cette menace fit une telle impression , que des députés lui furent envoyés pour savoir , de la part du gouvernement , s’il était effectivement au ser. vice d’Espagne avec ses navires, ce qu'il leur prouva en exhibantses provisions ; alors on relâcha les prisonniers. L’intention du gouvernement avait } eh: èté, sans-doute, de s’emparer de la personne de Là Colomb , pour lui faire subir, ainsi qu’à ses gens, _Æ une détention perpétuelle ; ce qui eûüt donné à son £a souverain :les moyens de s'approprier sourdement @ les:pays: qui venaiènt: d’être découverts ; mais Co- ÿ
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également à b étant resté à bord, son coup n’avait pu donc être Æ . l d Jui da d dr
és. mar msi, et la prudence lui commanda de rendre ses: et FA che. : sonniers, et d’alléguer pour excuse qu'on n’a-
vi pas pensé qu’ils fussent Espagnols.
D] Q r Le SN, #Espérant voir bientôt enfin un terme à ses périlw Colomb appareïlla pour con de retour CROFREE CODEN ERRERNE ontinuer sa
Mic; mais sa constance devait encore une fois être : ec à l'épreuve : une nouvelle tempête survint , se trouva , lui et son équipage , dans une situa-
t,eton ne al conçut
stifiés ; | 4 Fo? affreuse : rien d’horrible comme cette tour-
enus dans à .
mparée de m qui dura #8 heures consécutives. Vegs miau: 9: à
tement in. , l'équipage aperçut d’immenses rochers , con
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. On eut à peine appris à Lisbonne l’arrivée d’un vaisseau si remarquable , que l’on se précipita en ! foule sur le port, sur le rivage, sur des barques qui * parcouraient le fleuve, pour voir l'homme extraor. dinaire qui venait de terminer glorieusement une: entreprise hérissée de dangers de toute espèce, et tous exprimaient un vif regret de ce que leur gouverne. ment n’avait point su apprécier un si grand génie. @
Tout en se repentant lui-même d'avoir dédaigni les propositions de Colomb, et jaloux de ce sur 4 croît de puissance de la monarchie espagnole , le 38 roi de Portugal , dissimulant son dépit, ordonna qu’on reçût amiral avec pompe , lui fit donner des rafraîchissemens, et l’invita à venir le voir, dans un billet écrit de sa main.
Colomb, en se rendant aussitôt à cette invita: tion, vit la cour tout entière qui venait à sa rencontre , par ordre du roi. Pendant leur entrevue, sa majesté portugaise exigea que l’amiral restât assis et couvert en lui parlant. b
Au récit que lui fit Colomb de ses découvertes, ‘# le roi ne put s'empêcher de manifester tour à tour #£
la plusviveadmiration et les regrets les plus cuisans. 2 HÉO L'amiral, de son côté , goûtait avec modestie l #@kr Col plaisir de voir les vils courtisans qui, autrefois, s. ‘1. H
moquaient de lui comme d’un aventurier, ébloui l'} bord
maintenant par l’éclat de ses conquêtes , et couverts es, ay de honte et de confusion. SMourur
ivée d’un
cipita en
rques qui > extraor.
ment une:
ce,et tous zouvernend génie, dédaigni le ce sur gnole , le
it donner r le voir,
tte invita à sa renentrevue, restät as
ouvertes, our à tour 4 scuisans.. , sodestie le 1 trefois , st r, ébloui et couverts SMoururent sur le rivage pour accucillir et admirer
Pour l’engager à rentrer au service du Portugal, roi lui fit les offres les plus magnifiques ; mais la
‘délité de ce grand homme n’en fut pas ébranlée.
» Aussitôt qu'il eut fait réparer son vaisseau, il s lempressa de prendre congé du roï, mit à la voile Brs le même port d'Espagne où il s’était embarqué
Æson départ , et où il jeta l’ancre après sept mois Gore jours de voyage.
"à Laissons-le, mes enfans , s’y reposer après de si frandes fatigues , et nous jouirons demain de la Btisfaction de le voir opérer son débarquement.
, ordonna ‘#
1 ENTRETIEN IX
k Tnéonore. Mon cher papa, allons-nous enfin Colomb descendre à terre?
. Hunter. Un moment, mon ami, voyons-le
d'abord entrer dans le port de Palos. Tous les habi-
s, ayant appris l'arrivée du vaisseau de Colomb,
Re rt
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: El le grand homme, le héros de l’Espagne. Celui-ci mA débarqua au bruit de l'artillerie , au carillon des clo-
j cheset aux vives acclamations de la multitude enthousiasmée. Bientôt après, il se remit en route pour se rendre à Barcelone, ville de Ja Catalogne, province espagnole.
Joux. Ne sait-on pas ce qu'était devenu Pinzo?
M. Howrer. Oui ; mais les différens rapports qu’on a faits à cesujet sont contradictoires. Certains auteurs assurent que, peu de temps après l’arrivée de Colomb au port de Palos, il y avait aussi dé. barqué ; d’autres disent qu’ayant pris terre dans la Galice, plusieurs jours avant lui, il s’était égale. ment empressé de se rendre à la cour, où il espérait arriver le premier, pour y annoncer l’heureuse g nouvelle des découvertes qui venaient d’être faites; Ldfh. mais ils ajoutent que le roi lui avait défendu de ne chi
ordre , disent-ils, causa un chagrin si cuisant à cet homme rempli d’orgueil , que, peu de jours après ,,0$4 il fut attaqué d’une maladie dont il mourut. Par- gs tout , sur son passage , Colomb vit accourir des en-auà : virons une multitude innombrable ; il entendit scsouil éloges sortir de toutes les bouches ; son nom sal répétait avec admiration : la joie ia mieux sentie stfaifl peignait sur toutes les figures.
Ason arrivée à Barcelone, où le roi et la reine l’atg tendaient impatiemment , il trouva toute la cour
elui-ci à i s’était réunie pour l’attendre , et qui, d’après des clo- rdre qu’elle en avait reçu, s’avancçait avec respect ude en- 4 | sa rencontre. La foule curieuse se pressait tellen route fient dans les rues pour le contempler, qu’il poualogne, vait : à peine se Mage un passage. On voyait à la tête
di son cortège les Indiens qu’il avait amenés des inzo ? 1 nouvellement découvertes, et tous parés à la rapporiS miÿde de leur pays : après eux, on portait tout l’or Certain$ Won avait embarqué, tant en orncmens qu’en l'arrivée gt in ou en feuilles ; venaient ensuite les échantilaussi dé- ofis de toutes les productions de l’art et de la nature e dans la “à e nouveau monde ; des balles de coton, des ait égale ses de poivre, des perroquets perchés sur des canil espérait nf longues de 25 pieds, différens quadrupèdes, ‘heureuse be piseaux empaillés, et mille autres choses qui pa-
Mbaient pour la première fois en Europe. Enfin, b lui-même paraissait, attirant les regards rveillés des spectateurs.
our lui rendre convenablement les honnears, le Et la reine avaient fait dresser un trône magni- “figèment décoré dans la place publique, où ils l’at- ‘tébient. Colomb, après, s'étant avancé, veut, Mn l'usage, s’agenouiller aux pieds du roi; mais es isy oppose, lui donne sa main à baiser, et le lisseoir à ses côtés. IL fit avec une modestie sas wr mais avec dignité, un rapport.circonstancié reine l'atJéés découvertes, et'étala à tous les yeux les prote la cOUons qu'il'avait:apportées, La cour, et tous ceux .
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qui étaient à portée de l'entendre, furent frappés d’étonnement et d’admiration.
Lorsqu'il eut terminé son récit, les deux souve- : fe rains et tous les assistans se mirent à genoux pour rendre graces à Dieu de cet évènement miraculeux, . qui semblait promettre à Espagne d’aussi grands avantages, et on rendit ensuite à Colomb des honneurs extraordinaires. Toutes les récompenses qu’on Jui avait promises, avant son départ, furent solen. nellement confirmées; des lettres de noblesse lui } furent délivrées pour lui et toute sa famille, et lai jamais le roi ne sortit à cheval sans étreaccompagni de son amiral marchant souvent à sa droite : honneur qui jusque-là n'avait été accordé qu’aux princes du sang. Mais ce qui le flatta par dessus tout, ce fui l’ordre, donné par le roi, d’armer, dans le plus bre! délai, une flotte entière pour un nouveau voyage.
Sur ces entrefaites, le roienvoya un ambassadeur li à Rome, pour supplier le pape d’accorder aux Esp: 488 gnols seuls, à l’exclusion de toute autre nation, le ex di pays découverts et à découvrir dans l'océan qu M8 restaient à connaître, pour en jouir en toute propriét | et héréditairement. Alexandre VI, qui occupait alor EfBrit so le siège de Saint-Pierre , traça sur la mappemond ta } néce une ligne droite, d’un pôle à l’autre, à cent lieues d‘ 4 Brses c Açores , et à la méme distance du Cap-Vert, déclara’ M ct d'in qu'au roi d’Espagne seul appartiendrait tout graine | Mycau- Er
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pays qui serait découvert au delà de cetts ligne vers couchant.
EU
souve- 4 Diien. De quel droit donc le pape donnait:il x pour @s pays, dont il n’était point en possession ?
culeux, : :M. Huwrer. A cette époque, mon ami, le pape, grands inme l’histoire nous l’apprend, était considéré
les hon- gmme un très puissant personnage, et on lui ac-
es qu’on dait le pouvoir de disposer du globe entier, nt solen. @inmeétant le vicaire de Jésus-Christ. Ainsi donc, lesse lui Jésqu'un roi ou tout autre prince voulait s’assurer
mille ; € Iapossession d’un pays, il se regardait, d’après cette ompagnt idéc erronée, obligé de s'adresser au pape pour en
:honnelï gMenir la confirmation de ses droits ; mais , de nos
rinces du j@hrs , on est revenu de ce préjugé.
ut, cefu Dn poussa avec tant d’ardeur et d’activité, qu’en plus bre sm de temps dix-sept vaisseaux se trouvèrent dis-
voyage. posés à mettre à la voile dans le port de Cadix; \bassadeu lai our de la gloire, la soif des richesses excitaicnt aux Esps defhommes de toutes les classes à participer à cette ation, le éMédition, même à se fixer pour toujours dans le
; Ne veau-Monde : comme le célèbre navigatéur ne oMyait les enmener tous, il en choisit quinze cents, starit soin de pourvoir les vaisseaux de tout ce qui ah nécessaire tant pour le voyage que pour fonder rses colonies; il fit porter à borduneinfinité d’oulot d’instrumens de toute espèce, plusieurs sortes graines d’éurope, des quadrupèdes ignorés du Myceau-Monde, comme chevaux, ânes, taureaux,
+ Ja
t, déclaraï?
ait tout l
vaches, etc., et des graines qu’il crut convenir 2 contrées nouvelles qu’il avait l'intention de visite
Au reste, comme il était toujours persuadé qu les pays nouvellement découverts faisaient partied * M. l'Inde, qui, selon lui s'étendait jusque-là, pour | distinguer de l'Tude déjà connue, on leur donna | nom d’/nde-Occidentale, parce que, pour y arrive en partant de l'Europe, il fallut cingler vers l’occ dent. De cemoment, on appela Inde-Orientale l’Ta anciennement connue.
Lucrex. On n’appelle cependant pas Inde-Occide tale V Amérique tout entière ?
Menti M.
M. Huwrer. C’est vrai : on ne comprend actu lement, sous cette dénomination, que les iles ami caines que le grand golfe du Mexique renferme.
Tout étant prêt pour le départ, la flotte mit à voile, et sortit du port de Cadix le 25 septembre, 48 Colomb, commela première fois, se dirigea d’abu ‘M
-versles Canaries, oùil jetal'ancrele 5octobre:apr € s’être approvisionné de bois et d’eau , et avoir pri son bord quelquesanimaux, notamment des porcs reprit sa route le troisième jour , à l’aide d’un ve favorable ; vingt-huit jours lui suffirent pour fa huit cents lieues marines, et vingt-six jours ap ! avoir quitté les côtes d'Espagne, il mouilla dev: une île qu’il nomma Dominique, l'ayant découve!
un dimanche; ce jour, vous le savez , se dit en lai! dies dominica, c’est à dire jour du Seigneur.
nvenir at
a de visiter rsuadé qu
nt partie ( là, pour | ur donna | ir y arrive vers loc ntale lTn
de-Occide
rend actut S iles ami enferme, ptte mit à ptembre, gea d’abo tobre : apr t'avoir pri des porcs e d’un ve t pour fa jours ay!
uilla devi it découve É »dit en lat *
rneur.
Cuarzes. Cette île ne fait-elle pas partie des petis Antilles, autrement les iles Caraïbes?
1 Joux. Oui, certainement.
+ M. Huwrer. Colomb, n’y trouvant pas de rade aÿsez commode, remit bientôtàla voile, etne fut pas g-temps sans découvrir successivement plusieurs œutres îles, dont les plus considérables étaient Harte Malante…
4 Joux. Vos leçons de géographe n’en ont pas fait Mention.
2 M. Huxwrer. Alors, nous devons actuellement la fémarquer; elle appartient aux Français. Ensuite la
Guadeloupe.
à. Taéormze. Encore une colonie francaise.
À M. Huxrer. Colomb la nomma ainsi, ayant fomis à des moines d'Espagne de donner le nom de leur couvent à une des îles dont il ferait la décou- L. te. Il aborda ensuite à Antigoa, à Porto-Ricco; in à l’île Saint-Martin.
4 Sur la côte de la Guadeloupe apparut une magni- Mue cascade que formait l’eau sortant abondam- Bent d’un rocher escarpé, et dont le fracas s’entendit à trois lieues de distance; on n’y aperçnit d’abord aücun habitant , car tous avaient quitté ieurs cabaes. Les Espagnols qu'on avait envoyés à leur pourite atteignirent deux jeunes Indiens, qui leur ent comprendre qu'ils n’étaient pas de cette île, é is d’une autre, d’où ils avaient été enlevés ct
76 VOYAGES ET CONQUÈTES.
amenés dans celle-ci; ils rencontrèrent, enoutre, six femmes qui implorèrent leur appui, leur do:ran: à connaitre qu’elles étaient prisonnières, et que leur #” captivité ne finirait qu’avec leur vie : c’est d'elles * qu’on apprit, avec horreur, que les naturels de ces contrées avaient coutume de rôtir et de manger tous les prisonniers qu’ils faisaient à la guerre, et de garder les femmes en esclavage. Ces femmes, ainsi que les deux jeunes garçons, firent tant d’instances, qu'on ne put refuser de les emmener.
Partout où il aborda, Colomb trouva la confir. mation de ce qu’on lui avait dit sur les mœurs bar. bares de ces peuplades. Dans tous ces parages, il fut reçu avec des démoustrations hostiles, et rencontra des traces de leurs repas de chair humaine : des os et des crânes d’hommes, dispersés autour des habitations, frappaient ses regards effrayés.
Voyant que toutes les tentatives qu’il faisait pour entrer en relation avec ces insulaires étaient en pure perte , privé d’ailleurs de revoir les Espagnols qu’il avait laissés à Hispaniola, Colomb continu: sa route vers cette île, et jeta l’ancre, le 21 novembre, dans une rade éloignée du fort MNavidal d'environ une journée de distance.
Des Espagnols qui avaient débarqué les premiers revinrent précipitamment annoncer qu’ils avaient rencontré, près de la côte, deux cadavres humains, ayant au cou une corde d’écorce d’arbre , et attachés
outre, Six " dournan:
t que jeur
st d'elles
els de ces inger tous re, et de nes, ainsi instances,
la confir.
œurs barges, il fut rencontra Le : des os es habita-
isait pour taient en Espagnols continua >{ novem- Navidai
s premiers Is avaient humains, et attachés
Sur des planches en forme de croix ; ils n’avaient pu “avoir s'ils appartenaient à des Espagnols ou àdesindigènes, parce que l'état de corruption dans leque} “ils étaient les rendait méconnaissables.
à Cette nouvelle fut pour Colomb un sujet d’alar- Mes; aussi, le lendemain, dès qu’il fit jour, il voulut Passurer si ses craintes étaient légitimes. Arrivé à Wa hauteur de Navidad.…
4 Cuancorre. Qu’entendez-vous , mon papa, par %es mots à la hauteur ?
M. Huwrer. J’entends, ma bonne amie, que la “flotte de Colomb se trouvait vis à vis de la côte où ‘tait le petit fort qu’il avait fait construire. À peine Monc fut-il arrivé à la hauteur de Navidad , qu'il “Mescendit dans une chaloupe et atteignit le rivage. Toger , mesenfans, de quel effroi il fut saisi, en "Me retrouvant ni les Espagnols qu’il y avait laissés , Mi la forteresse qu'il y avait fait élever, mais seu- ‘ment quelques décombres, des vêtemens déchirés, des armes et des outils en morceaux. Ce spectacle Moquent ne lui en apprit que trop; et, pour confir- “Mer la triste destinée des colons , on trouva près de À onze de leurs cadavres, qui laissaient voir tous les “#ÿmptômes d’une mort violente.
+ On pleurait sur le sort de ces malheureux cons , et déjà l’on s’occupait des moyens de venger eur mort sur les insulaires, lorsque survint le frère: Me Guakanahari, qui rapporta à peu près eu ces
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termes les détails des malheurs arrivés à la colonie:
« À peine amiral , faisant voile pour retourner en Espagne , s’était-il éloigné de l’île de Cuba, que les membres de sa petite colonie oublièrent les ordres et les sages conseils qu’il leur avait donnés. Loin de se conformer aux principes de la justice et de humanité, loin de chercher à maintenir les naturels dans la vénération profonde qu’ils leur avaient d'abord inspirée, ils se conduisirent à leur égard avec tant de barbarie et d’iniquité que ceux-ci en
furent indignés, et du pris passèrent bientôt à |
l’insulte. En vain l'officier désigné par le commandant veut-il les rappeler à leur devoir ; ne faisant aucun cas de ses menaces et de ses représentations, ils se répandirent dans l’île et la ravagèrent d’un bout à l’autre. Le district du cacique de Cibao était le principal théâtre de leurs violences et de leurs rapines , à cause de la quantité d’or qu'ils y rencontraient. Trrité de leur conduite effrénée, le cacique finit par recourir aux armes : illes surprit dans un moment où ils étaient disséminés, et fit investir et incendier la forteresse. Plusieurs Espagnols furent tués dans le combat ; les autres, cherchant à prendre la fuite dans une barque, périrent dans les flots, »
Le frère de Guakanahari ajouta que celui-ci, fidèle à l’alliancequ’il avait faite avec les Espagnols, malgré les insultes qu’il en avait reçues , avait ce-
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pendant pris les armes pour les soutenir; mais que, dans un engagement avec le cacique de Cibao, il avait reçu une blessure grave dont il n’était pas encore guéri.
Doutant de la sincérité de la dernière partie de ce rapport, les soldats de Colomb désiraient ètre à même d’exercer une vengeance sanglante sur tous les habitans de l’ile sans exception ; mais l’amiral, trop prudent, trop humain pour s’associer à un pareil projet , chercha, au contraire, à les convaincre de l'intérêt qu’ils avaient à rétablir, autant que possible , leur réputation dans l'esprit des Indiens , et à gagner de nouveau leur confiance. Dans ce but, il recommanda à tous ses compagnons d’user envers eux d’égards et de prévenances. Etant allé faireune visite à Guakanahari, il le trouva effectivement souffrant d’une blessure qui lui paraissait plutôt faite par une épée de bois que par une arme européenne. Ce cacique , par un rapport entièrement conforme à celui de son frère, convainquit Colomb de la vérité, et lui fit apprécier combien sa conduite était constante et loyale. Pour lui en donner une nouvelle preuve, il lui fit présent de huit cents petites coquilles , qui étaient d’un grand prix aux yeux des Indiens, de cent plaques d’or et de trois calebasses pleines de grains d’or , le tout pesant près de 200 livres.
En retour, lamiral lui donna toute sorte de
colifichets venant d'Europe , et que le cacique re. | | 4
garda comme aussi précieux que ce qu’il avait offert.
Colomb conduisit ensuite ses compagnons dans un canton plus salubre et plus agréable que le précédent. Là , près de l'embouchure d’une rivière , il résolut de bâtir une ville régulière et entourée de fortifications , afin que ceux qui s’y établiraient y trouvassent sécurité et agrément. Tous furent contraints de se mettre à l’ouvrage, et, grace à la réunion de tous ces bras, la première ville que Îles Européeus aient fondée dans le Nouveau-Monde fut achevée en fort peu de temps. Colomb, en l’hon-
neur de la reine d'Espagne, nomma cette ville Isabelle.
ENTRETIEN X
Taéovore. 11 me semble, mon papa, que les nouveaux venus sont contens de leur sort.
M. Huxrer. Détrompe-toi, mon ami.
Pendant que l’on était occupé à batir la ville d'Z-
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sabelle, Colomb avait à combattre mille difficultès contre lesquelles un esprit comme le sien pouvait seul lutter avec avantage. Les Espagnols, indolens par caractère, devenus, dans un climat plus chaud, moins capables que jamais de ces travaux assidus auxquels ils ne s’attendaient pas, se plaignirent hautement d’une vie si pénible. Venus dans le Nouveau-Monde avec le fol espoir d’y trouver d’immenses trésors et de passer leur vie dans une molle oisiveté, ils se voyaient, au contraire, condamnés à travailler tous les jours comme des mercenaires, et sous un soleil brülant, exposés à des maladies occasionées par le mauvaise qualité de l’air, et obligés de se passer de toutes les commodités de la vie auxquelles ils étaient habitués. Où se trouvaient donc ces monts d’or qu’ils s'étaient promis? Ils ne pouvaient même pas les aller chercher, parce que l’amiral voulait absolument voir la ville achevée avant de les laisser pénétrer dans l’intérieur de l’île.
Tels étaient les motifs de ce mécontentement,
qui, croissant de jour en jour, amena enfin une conspiration contre la vie de Colomb ; cette conspira-
| tion avait heureusement été déjouée ; on en arréta les | auteurs , dont quelques uns furent punis, et les au-
re er es LE CETTE
| Miserere
tres renvoyés en Espagne , pour y être mis en jugement. Colomb profita de cette occasion pour supplier Ferdinand de lui faire parvenir, le plus tôt possible, de nouvelles provisions et de nouveaux renforts.
Dans le double but de donner de l’occupation aux mutins et de faire voir aux insulaires la supériorité d’une armée d’Européens , il se miten marche à la tête de ses meilleurs soldats, et s’avança dans l’intérieur du pays. Sa troupe défilait les rangs serrés, les étendards flottans, et au son d’une musique guerrière ;en même tempsil fit faire, à la cavalerie surtout, des évolutions qui étonnèrent les Indiens. Comme ceux-ci n’avaient jamais vu de chevaux, ils s’imaginaient que le cheval et son cavalier ne formaient qu’un seul corps. Vous pouvez mes enfans, juger d’après cela, combien ils durent être effrayés à l’aspect de ce monstre, moitié homme, moitié quadrupède. Aussi, lapiuparts’enfuirentdansleurshuttes, dontils barricadèrentlentrée avec des cannes, et oüils furent assez simples pour se croire à l’abri de tout danger.
On avai! pris pour guides quelques Indiens du dis-
trict de Guakanahari. Ces Indiens entraient sans |! façon dans toutes les cabanes qui se présentaient et | y prenaient tout ce qui leur était nécessaire, avec |! autant de liberté que s’ils étaient chez eux , et sans | que les propriétaires le trouvassent mauvais. Ainsi, |
ces bons insulaires, qui peut-être nes’étaient jamais vus, semblaient posséder tous leurs biens en commun. Exemple bien propre à nous confondre, nous
autres Européens, pour qui la propriété est exclusive.
On se dirigea versleriche paysde Cibao, où l’on fut | entrep
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bientôt convaincu que les renseignemens donnés par les habitans de l'ile étaient véridiques. IL n°y avait pas, ilest vrai, de mines ouvertes, ies Indiens n’ayant jamais pris taut de peines pour rechercher un métal dont ils ignoraient, en quelque sorte, l'usage ; mais dans tous les ruisseaux roulaient des paillettes et des grains d’or que l’eau avait détachés des montagnes, preuve évidente que ces montagnes en renfermaient une grande quantité.
L'amiral, voulant s'assurer la possession d’un canton si riche , y fit construire une forteresse dans laquelle il laissa une petite garnison ; puis il revint sur ses pas ,| se hàtant d’aller annoncer à sa colonie une si heureuse découverte. À son retour, elle était dans un état pitoyable : on manquait de vivres ; on n’avait pas encore eu le temps de s'occuper de l’agriculture; et les maladies auxquelles on est exposé, dans les pays chauds et non cultivés, avaient fait des progrès effrayans. Tous s’attendaïent à périr d’un moment à l'autre, ou par la contagion ou par la famine; tous déploraient la folie qu'ils avaient eue de sacrifier leur fortune, leur patrie et leur santé, pour aller mourir de misère sous un ciel étranger ; tous maudissaient lesauteurs de leur détresse , les séducteurs qui, en les trompant à force de leur exagérer la beauté de ces nouveaux pays , les avaient engagés dans cette funeste entreprise. À la tête des mécontens figurait Le prêtre
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mème qu’on avait amené d’Espagne en qualité d’aumônier , et qui, à force de crier contre Colomb, croyait soulager son infortune. Mais ce n’était pas le premier assaut que le cœur de l'amiral avait eu à soutenir. Les dangers innombrables auxquels il avait déjà été en butte, l'expérience qu’il avait acquise, l’avaient armé d’une prudence rare et d’une constance inébranlable. Il parvint donc encore une fois à ramener le calme dans les esprits et à étouffer la révolie.
La tranquillité étant rétablie , il prit la résolution de courir à de nouvelles découvertes , et il désigna son second frère, don Diégo, pour commander pen: dant son absence.
HenRt. Il avait alors deux frères, Barthélemy, qui avait fait le voyage d'Angleterre, et Diégo , appelé don depuis que Christophe a recu des titres de noblesse pour lui et pour sa famille,
M. Hunrer. C’est cela même. Colomb se remit donc en mer avec un vaisseau et deux chaloupes, et gouverna vers le couchant. La plus importante de ses découvertes, durant ce nouveau voyage , fut celle de la Jamaïque. Y| mouilla à la hauteur de cette île, et fit descendre des hommes armés dans la chaloupe pour aller sonder le port ; c’est à dire, mes enfans , qu’ils devaient jeter la sonde en différens endroits, afin de savoir si l'eau était assez profonde pour porter les navires.
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Bientôt ces chaloupes furent entourées d’une multitude de canots remplis d’Indiens en armes , qui cherchaient à les empêcher d’aborder le rivage. On essaya en vain tous les moyens de douceur pour s'en débarrasser ; on n’y parvint qu’en leur envoyant une volée de flèches. Il est bon de vous dire ici, mes enfans, que l’usage des fusils n’était pas encore général, et que la plupart des soldats se servaient de l'arc.
Comme le port avait été jugé praticable , l’amiral y entra et y fit réparer ses bâtimens, et, pendant ce temps-là , visita le pays, dont le sol lui parut supérieur à celui de l’île Hispaniola; aussi en prit-il pessession au nom du roi d'Espagne.
De la Jamaïque , il mit à la voile pour Cuba, vou-
| lant examiner si c’était une île ou bien une partie de | la terre ferme; dès lors commenca pour lui une | série de fatigues et de dangers avec lesquels on peut | à peine comparer toutcequ’ilavaitsouffert jusque-là.
Tantôt, ii était exposé à d’horibles iempètes,
| dans les endroits les plus périlleux d’une mer in- | connuc; tantôt il se voyait enfermé entre des écueils et des bancs de sable, qui, à chaque instant, mena:
çaient &e submerger ses vaisseaux; tantôt ils’embarrassait dans des basses, et dans le même temps, les bâtimens tiraicnt tant d’eau que les équipages, sans cesse occupés à pomper , avaient peine à les tenir à flot ; tantôt il avait à souffrir , ainsi que ses compa-
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gnons, la faim et la soif ; et quand, par nn heureux hasard, on se procurait quelques rafraîchissemens, il était toujours le dernier à en profiter, toujours plus disposé à s’occuper des autres que de lui-même; tantôt il avait à lutter contre le mécontentement ct le désespoir de ses compagnons, qui se vengeaient sur lui par les reproches les plus amers de ce qu’ils souffraient sous sa conduite, quoiqu'il participât généreusement à toutes les peines et à toutes les privations dont ils se plaignaient. Ce grand homme, toujours calme et inébranlable au milieu des dangers de toute espèce qui l’environnaient, cherchait, par ses discours et par ses exemples, à relever lespoir et le courage de ses compagnons abattus. Cette conduite est vraiment admirable, et vous pouvez, mes amis, juger, par vos propres lectures, s’il n’est pas vrai, comme l’a dit un auteur de l’antiquité, qu’il n’est point de spectacle plus sublime que de voir un homme ferme aux prises avec la mauvaise fortune. Colomb apprit, dans ses diversdébarquemens etde Ja bouche desIndiens, que Cuba étaitune île dont certains cantons étaient infestés d’une immense quantité d’oiseaux et de papillons. Il trouva, du côté du nord , la mer couverte d’ilots et donna à cet archipel le nom de Jardin de la Reine. Dans une de ses courses à travers ces îlots, il rencontra une barque avec des pêcheurs, qui employaient, pour prendre le poisson, un stratagème curieux et digne d’être
cité.
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cité. Ils se servent, pour pêcher , de poissons appelés reves, qui ont la grandeur d’un hareng et les dents extrêmement aiguës ; ils leur atlachent une longue ficelle à la queue, puisles jettent à la mer. Dès qu’ils rencontrent un autre poisson , ils s’y attachent fortementen le mordant, et alors les pêcheurs les retirent avec leur capture. C’est ainsi qu’on les vit se rendre maîtres d’une tortue pesant cent livres. I] fut facile de la retirer de Feau, tant le reve la serrait avec force dans ses dents.
Quand ces pêcheurs aperçurent les chaloupes qui précédaient les vaisseaux, ils leur firent signe de ne pas approcher, comme s’ils se fussent adressés à des personnes de connaissance ; on obtempéra à leurs désirs, et dès qu’ils eurent pris la tortue, ils vinrent l'offrir à Colomb, qui, répondant à cette honnêteté, leur présenta à son tour. des babioles qu’il savait avoir tant de prix à leurs yeux.
Errant ainsi dans ces différentes iles voisines de Cuba, Colomb fut témoin d’un phénomène étonnant que lui offrit la mer. Dans un endroit , sa surface paraissait mouchetée de vert et de blanc, dans un autre blanche comme du lait, et dans un troisième noire comme de l'encre. On ne peut connaître la cause de ce phénomène.
Enfin , après avoir long-temps navigué entre des rochers et des bancs de sable , on jeta l’ancre sur la côte de Cuba, ct l’on descendit à terre. On éleva
ne asie rence 2 2
aussitôt sur le rivage un autel où on célébrait l’ofice divin, lorsque l’on vit arriver un vieux cacique. Apréslacérémonie, pendantlaquelleilavait gardé un silence respectueux, il vint présenter à Colomb quelques fruits du pays; puisils’assit par terre, rapprocha ses genoux de son menton et, dans cette attitude, lui parla avec fermeté. Voici à peu près en quels termes, les interprètes rendirent son discours à l'amiral : « En abordant à main armée ces terres que tu ne connaissais pas, tu as jeté l’épouvante parmi nous. Sache cependant que nous cspérons, dans une autre vie, un lieu de délices réservé aux hommes pacifiques qui veulent le bonhour de leurs semblables, ainsi qu’un lieu de ténèbres et d’angoisses où les méchans seront précipités. J'espère que tu ne feras pas de mal à qui ne veut pas l'en faire, si toutefois tu crois à la mort, si tu crois qu'après cette vie l’on te rendra le bien ou le ma! que tu auras fait. Nous n'avons rien à reprocher à l’acte que tu viens d’accomplir; je pense, en effet, que tu n’as pas eu d’autre intention que celle de rendre grâce à Dieu. » Colomb lui répondit qu'il le voyait avec satisfaction croire à l'immortalité de lame; que son but, en venant sur ses terres, n’était pas de faire du mal ; qu’au contraire, le roi d'Espagne, son souverain, ne l’y avait envoyé que pour s'assurer s’il s’y trouvait de ces hommes qui ne vivent que de carnage comme les
l’ofüice acique.
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CHRISTOPHE COLOMB. 89 Caraïbes; qu’il avaitordre de les châtier , et de faire goûter à tous Îles habitans de ces îles les douceurs de la paix.
Cependant la santé de Colomb s’altéra par suite de ses peines et de ses fatigues continuelles. Il ne pouvait goûter un instant de repos, et tel était son état d’épuisenent et d’insomnie, qu’en peu de temps il avait perdu la mémoire. Déjà on désespérait de sa guérison, lorsqu’on retourna en toute hâte à Isabelle. À son arrivée, l'amiral eut le bonheur inespéré de revoir son frère bien-aimé, don Barthèle: qui avait apporté les secours qu’il avait demandés roi d’Espagne. La joie que cette rencontre lui fit éprouver est inexprimable, et un évènement si heureux fut plus puissant que tous les secours de l’art , et sa guérison fit de rapides progrès.
Il y avait treize ans que ces deux frères , qui se chérissaient mutuellement , étaient éloignés l'un de l’autre, sans s’être écrit, sans s’être donné la moindre nouvelle. Barthélemy, vous le savez , avait èté se présenter au roi d'Angleterre, et il lui avait fait goûter ses propositions. Il retournait en Espagne pour porter cette heureuse nouvelle à son frère , lorsqu'en traversant la France il apprit que
| celui-ci avait déjà exécuté l'entreprise à laquelle il
voulait prendre part. Colomb était déjà parti pour Sa deuxième expédition , lorsqu’il arriva à Cadix. Le roi l’invita à se présenter à la cour, où il fut
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accueilli avec de grandes marques de distinction. Lorsque ensuite on connut , par ses dépêches, les besoins et les embarras de Colomb, on désigna Barthélemy pour lui porter des secours.
L'arrivée de Colomb fut un bonheur inattendu pour ces établissemens, qui, dès leur naissance, étaient menacés d’une ruine prochaine. Le désordre et la consternation y étaient à leur comble : les deux tiers de la colonie avaient été ravagés par les épidémies, si communes dans ces contrées. Margarita, que l'amiral avait mis à la tête de ses troupes, s’était révolté. Ayant échoué dans son entreprise , il s'était sauvé en Espagne avec son complice, le père Boyl, sur un des vaisseaux de la flotte. Les troupes sous ses ordres s’étaient dispersées par bandes dans le pays ; et avaient exercé tant dé cruautés
sur les Indiens, que ceux-ci durent recourir aux À
armes pour se défendre ; aussi plusieurs Espagnols furent surpris et payèrent de leur vie les mauvais traitemens dont ils s'étaient rendus coupables.
De tels malheurs auraient dans peu anéanti cette colonie. Bientôt, jetant un regard sur lPavenir, les Indiens, jusqu’alors si tranquilles, mais exaspérés par le malheur auquel ils étaient en butte, n’envisageant que l’esclavage ou la mort, ne prirent p'us les Espagnols pour des êtres surnaturels, mais ne virent en eux que des tyrans dont il fallait, à tout prix, se débarrasser. Simples dans leurs goûts, ils
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habitaient une terre qui n’avait pas besoin d’être cultivée pour suffire à leurs besoins , et poux eux l’indolence était le bonheur suprême. Un peu de maïs ou de cassave , telle était leur nourriture habituelle. Voyant avec étonnement qu'un seul Espagnol mangeait plus, dans un seul repas, que quatre d'entre eux , ils finirent par croire que ces Européens n'étaient venus chez eux que poussés par la faim ; qu'après avoir consommé toutes les provisions de leur pays, ils s'étaient vus forcés de chercher ailleurs les moyens de soutenir leur existence, et que de pareils hôtes ne tarderaïent pas à les réduire à la famine.
De telles considérations, jointes aux mauvais traitemens qu’ils énduraient depuis long-temps, les décidèrent à secouer le joug. Ils formérent bientôt une armée nombreuse , et se réunirent sous les ordres de leurs caciques.
Telle était la disposition des esprits, lorsque Colomb arriva à Isabelle. Tout respirait le sang, le carnage ; à l'exception du seul Guakanahari, qui était toujours resté fidèle aux Espagnols, tous les Haïtiens étaient sous les armes , et formérent une armée de cent mille combattans. Combien Colomb n’eut-il pas à gémir quand il vit que les atrocités que des chrétiens avaient fait souffrir aux Indiens allaient les réduire à combattre un peuple qui ne voulait que défendre sa liberté etsa vie! Quant à
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l'orage qui allait peut-être éclater sur lui et sur sa troupe, son cœur, noble et magnanime, n°y fit aucune attention. ’
Ce fut dans cette cruelle circonstance que le fidèle Guakanahari vint le trouver et lui offrir ses secours , tout en lui témoignant la peine qu'il ressentait. Les autres caciques , irrités de le voir toujours l’ami et le protecteur des Espagnols, lui avaient juré une haine implacable ; tous ses intérêts et son cœur lui faisaient un devoir de se joindre aux Espagnols. Colomb le remercia, et tous deux se préparèrent au combat.
Nousallons donc voir la premiérescène guerrière, qui fut suivie de tant d’autres qui ensanglantèrent si long-temps l'Amérique. Cet évènement est assez important pour en faire le sujet d’un entretien par-
ticulier.
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ENTRETIEN XI
O mes enfans , que ne puis-je jeter un voile épais sur la suite des évènemens tragiques qui ont désolè le Nouveau-Monde ! Toujours l’humanité élevera sa voix contre les atrocités des chrétiens envers des frères dont ils n'avaient jamais eu à se plaindre. Je ne vous cacheraï rien de cescruautés inouïes. Puisse mon récit vous faire prendre , dès aujourd’hui, en horreur les crimes dont les hommes se rendent coupables en immolant tout à leurs passions déréglées.
Les deux corps d'armée se présentent, et voici l'instant fatal qui va mettre en balance la vie des | Espagnols et la liberté des Indiens.
D'une part, se déploient, dans la plaine, cent mille Indiens armés de cimeterres de bois, de massues , de lances et de javelots dont les pointes sont hérissées d’arêtes de poissons ou de cailloux ; de l’autre, deux cents soldats à pied et vingt cavaliers d'Europe , appuyés par une petite troupe d’Indiens à la disposition de Guakanahari : différence prodi-
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gieuse ; mais, à ce désavantage du côté des Européens, suppléaient la tactique , des armes plus re. doutables, des chevaux , et même, puisqu'il faut le dire, une troupe de chiens.
Cuances. Eh quoi. de chiens!
M. Huwrer. Oui, Charles. On s'était muni d’une troupe de dogues énormes qui devaient assaillir les pauvres Indiens tous nus, de la même manière qu’on les lâche contre les sangliers et les autres bêtes.
CuarLorre. Que je déteste les Espagnols !
M. Huwrer. Le danger était donc le même des deux côtés , et l’issue du combat bien incertaine.
Colomb attendit la nuit pour commencer cette horrible bataille; il espérait que l'obscurité doublerait l’effroi dont les Indiens seraient saisis à une attaque inattendue.
IL partagea ses petites troupes entre son frère Barthélemy , le cacique Guakanahari et lui-même, et fondit sur les Indiens à Pinstant où les malheureux le soupçonnaient le moins. Les cris et la rage des Espagnols , le bruit terrible des mousquets, les chevaux qui hennissent, les chiens qui aboient les ont tellement glacés d’épouvante, qu'après une faible résistance, le désordre se met dans les rangs, et qu’ils prennent la fuite, le désespoir dans l’ame. Quelques uns sont tombés sur le champ de bataille ; d’autres ont été écrasés sous les pieds des chevaux ;
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C'en est donc fait : ce peuple, qui n’est coupable d’aucun crime, doit se courber sous le joug des Européens.
Colomb met à profit son triomphe; il traverse toute la contrée : chacun se soumet sans opposer la plus légère résistance. Dans quelques mois, l’Espagne dictera des lois à cette île si puissante et si nombreuse.
Jusqu’ici Colomb est encore digne de notre amitié et de toute notre admiration, mais il est homme ; aussi devez-vous attendre de lui bien des erreurs et des faiblesses : puissiez-vous comprendre par là combien il faut se méfier de soi-même, pour ne faire
aucun faux pas dans le sentier de la vertu!
L'Espagne avait déjà vu le retour de Margarita et du père Boyl, ses deux plus mortels ennemis. Il savait qu'ils n’omettraient rien pour rabaisser son mérite, et faire croire au roi, ‘soupconneux et crédule , que ses conquêtes avaient peu de prix: il voyait donc s’amonceler sur lui un orage dont il serait la victime s’il ne se hâtait de l’écarter. Il ne lui restait qu’un seul moyen , c'était de faire parvenir à la cour d’Espagne un brillant échantillon des trésors qui devaient être le résultat de ses découvertes : pour que cet envoi fût possible, il se vit forcé de
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mettre de considérables impôts sur les pauvres ndiens. |
FrÉDERIC. Qu'est-ce qu’un impôt?
M. Hunrer. Un impôt , qu’on appelle aussi tribut, c’est ce que les habitans d’un pays sont contraints de payer à leur souverain ou à leurs gouverneurs, en récompense de la protection qu’on leur accorde.
Colomb donna ordre aux Indiens rangés sous son joug que ceux d’entre eux qui se trouvaient dans les cantons des mines d’or lui fournissent, par trimestre, une cerlaine quantité de ce métal , et que les autres lui apportassent, aux mêmes limites, chacun 25 livres de coton. C'était plus que les malheureux Indiens ne pouvaient donner : dès leurs premiers ans, habitués à un genre de vie peu laborieux , ils réclamérent contre l’obligation qu’on leur imposait de travailler sans cesse, comme de véritables esclaves , à chercher de l’or et du coton, produits dont la quantité devait par là même décroitre nécessairement chaque jour ;maisleursplaintes étaient frivoles , les ordres étaient lancés , et les Européens en poursuivaient l’exécution avec la dernière sévérité.
Pour se soustraire à un esclavage qu’ils ne pouvaient plus porter , les infortunés prirent un parti que le désespoir seul pouvait leur inspirer.
Ils avaient plus d’une fois remarqu' la voracité de leurs tyrans : il leur sembla donc possible de les
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yres eontraindre bientôt, par la faim , à abandonner leur île dès qu’ils ne semeraient plus, dans leurs ibut, champs, le maïs et le manioc. D'accord , ils détruiaints sirent les semences que la terre avait déjà reçues , eurs , puis ils se dispersèrent dans des montagnes impraorde. ticables , où ils se condamnèrent à ne manger que 15 SON des herbes sauvages. Bientôt, hélas! ils éprouvé- , dans rent eux-mêmes le tourment cruel de la faim , auar tri- quel ils voulaient abandonner leurs avides oppreset que seurs. Les uns périrent de la mort la plus misérable; mites ; les autres succombèrent aux épidémies , fléaux ines mal- séparables de la famine, et le reste se trouva si afs leurs faibli, qu’ils étaient moins capables que jamais de peula- D supporter les-lourds impôts dont ils se voyaient qu'on à accablés.
ame de Les Espagnols furent , sans doute, un peu les coton, MR victimes d’un vrojet inspiré par le désespoir ; mais, ime dé- D grace au travail et à de nouveaux alimens qui leur rsplain- D arrivèrent d'Europe , ils n’éprouvèrent pas les hors,etles Æ reurs d’une entière disette. Malheureux Indiens ! avec la D vous vites ainsi s'envoler pour toujours l'espoir d’échapper à vos persécuteurs.
ne pou- Pendant ce temps, on vit tomber sur la tête de un parti Colomb l'orage qui le menaçait de Join. En arrivant en Espagne, Margarita et le père Boyl avaient voracité Efait un tableau si méprisable des contrées qu’il avait le de les découvertes, et avaient tellement noirci ses actions,
que la cour ne tarda pas àse défier beaucoup de L. 5
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lui, On prit donc le parti de dépécher'aux Indes ju orientales un homme qui examinerait la situation ne des affaires, la conduite de Colomb , et. qui en fe- co rait au roi un fidèle rapport. | Celui que lon choisit était bion éloigné de pos- da: séder ce qu’il fallait de lumières: et de probité pour l'es exécuter une aussihaute affaire. C’étaienit les enne- rou mis de Colomb qui l’avaient proposé, certains qu'il par partagerait leur trahison. Îlse nommait Aguado, et Ce. était gentilhomme de la chambre de lareine. app: Tout fier de ses fonctions., cet homme présomp- que tueux n’eut pas plutôt atteint l’ile espagnole, qu’il doit fit peser son pouvoir sur l’amiral, et traitaile héros jour. avec le dédain le.plus méprisant: Il promit la pro- chen
tection des lois aux Espagnols et aux Indiens qui auraient quelque chose à lui reprocher, et les excita à se présenter devant son tribunal: H' rassembla avec avidité tous les griefs portés parles mécontens, pour donner les traits d’un monstre à celui dont il ayait juré la perte.
Malgré toutesa patience, Colomline put se plier aux humiliations que lui fit: sapperter le: vain Aguado. Il résolut de partir pour l'Espagne, pour se soumettre à la juste décision duroi.et de là-reine.
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justice un nommé Roldan , qui, comme la suite nous l’apprendra , abusa de son autorité et de la confiance dont l'amiral l’avait honoré.
Ignorant encore combien les vents alizés, qui, dans ces parages, soufflent presque toujours de l’est, lui seraient défavorables et retarderaicnt sa route , il cingla droit vers l'Espagne, croyant ainsi parvenir plus promptement au but de son voyage. Ce fut donc par une malheureuse expérience qu’il apprit ce que connaissent tous les marins modernes, que le vaisseau qui revient des Indes-Occidentales doit, pour se soustraire à ces vents contraires, toujours se diriger vers le nord. H faisait si peu de chemin dans cette direction, qu’au bout de trois mois il était encore en pleine mer. Les vivres commençant à diminuer, il se vit contraintde réduire de beaucoup la ration de pain de son équipage, et, pour éviter le mécontentement de ses compagnons,
. il s’imposa les mêmes privations. Mais, de jour en
jour, la faim devenait plus pressante ; les matclots, exaspérés par le besoin , résolurent d’égorger les Indiens qui étaient.à bord, et.de se nourrir de leur chair, ou au moins de.les.jeter à la mer, afin dè n’avoir plus à partager avec.eux le peu de vivres qu'ils. avaient: encore.. Daus ce moment: critique , Colomb n'abandonna point les: sentimens d’humanité: qui le: distinguaient ,. et. sut s'opposer à cette atroeilé ; il montra à.ces forcenés que ces malheu-
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reux, qui avaient partagé leur sort, étaient hommes sb eux, et qu'ils devaient trouver leur part dans le reste des provisions : il calma ainsi leur fureur , jusqu’à ce qu'enfin les côtes d’Espagna s'élevèrent devant eux.
ENTRETIEN XII
tion de Colomb à la cour d’Espagne.
M. Huxrur. Nous allons voir quelle fut la récep- qui déve
u'il m Colomb parut devant ses juges avec courage : |
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tempéra, avec enthousiasme, à tout ce qu’il demanda. Il voulait que l’on envoyât, dans la colonie qu’il avait fondée dans l'ile espagnole , les cultivateurs et les artisans nécessaires pour qu’elle pût suffire par elle-même aux besoins les plus urgens. Dans Ja crainte de priver l'Espagne de ses colons, il offrit de recevoir à Hispaniola tous les criminels condamnés à mort ou aux galères, se proposant de les faire travailler à la mine. Ce fut à cette demande, qui lui fut accordée, que l’on dut les nouveaux désordres qui affligèrent cette nouvelle colonie, devenue le refuge de bandes d’assassins.
Mais les ennemis de Colomb parvinrent encore à ralentir l’armement de la flotte que le roi luimême avait ordonné. On attendit une année pour opérer le changement de deux vaisseaux de trans-port qui devaient porter à la colonie les vivres et toutes les provisions nécessaires , et ce ne fut qu’un an après qu’il put mettre à la voile avec l'ecadre qui devait le seconder dans les nouvelles découvertes qu'il méditait.
CarLorre. Comment reconnait-On des vaisseaux de transport ?
M. Hunter. Des vaisseaux de transport sont destinés au passage des hommes, des animaux et de tout ce qui est nécessaire dans une creme. Connais-tu aussi, ma chère amie, ce que c’est qu’une escadre ?
L ChanLotre. Tu nous l'as appris quand nous avons lu la gazette. C’est un rassemblement de plusieurs vaisseaux.
M. Huwren. Quand il y a une si and de vaisseaux , c’est une flotte.
Joux. Et-quand il y en:a peu, c'est une jdoftille.
Feroinans. Ainsi, flottille et escadre sont synonymes.
M Howre. Oui; seulement escadre signifie queïquefois une flotte considérable; fottille, au contraire, se prend pour un petit nombre de bätimens. L’escadre que commandait Colomb ne se composaïit que de six voiles.
Dmrer. Combien un vaisseau a-t-il donc de voiles?
M. Hunter, Un vaisseau en.a plusieurs ; comme je le pense, tu l’as déjà vu ; mais quand on dit qu'une escadre se compose de six voiles, l'on ne parle pas de la toile, on entend six vaisseaux , dont chacun porte plusieurs voiles.
Voulant découvrir cette terre qu’il supposait êire l'Inde, Colomb prit une nouvelle route. Ainsi, parvenu aux Îles Canaries, il poursuivit jusqu'aux
iles du Cap-Vert, dont nous devons la découverte aux Portugais. Il envoya , en quittant des Canaries, la moitié de ses vaisseaux porter à la colonie des rafraichissemens, et ordonna aux commandans de
ses vai mière l'ancre que le:
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udiSTOPHE COLUMS. 103 ses vaisééntix de se häter. IL dépassa ‘ensuite la première fleidu Cap-Vert, uppelée PIlesde-Sol, et jeta l'ancre près d’une aûtre petite île inculte; c’ést là que lesPortägais ‘envoient céux des leurs qui sont attéinits'de la lèpre.
Lucie. Pourquoi donc ? |
M. Huwrien. On avait rémarqué que la chair et le sang des tortues qui viennent des côtes de l’Afrique déposer leurs œufs dans cette petite île était un remède certain contre la lèpre ; ces animaux ne sont pointdifficiles à prendre. Il suffit de les mettre sur le dos, pour leur ôter tout moyen de s'échapper : duü reste, on ne voyait dans cette île qu’une grande quantité de chèvres, il n’y avait ni arbres ni eau ; aussi les lépreux ne pouvaient boire que des eaux pluviales conservées dans le sable. Il n’y eut jamais que sept personnes en bonne santé. | |
Bien résolu de ne tourner à l’ouest qu'après être parvenu à l'équateur, ce cercle que l’on pense séparer la terre, Colomb courut toujours vers le sud ; mfuis bientôt un calme plat vint ile surprendre à la hauteur du 3° degré de latitude septentrioâale. La chaleur était insurmontable, un soleil brûlant détraisait tout, lei tonneaux s’entr’ouvraient, les vivres et l'eau secortotpirent. L’amiral était luimême atteint de la goutte qui ne lui laissait aucun repos. Tout l’éqétpage redoutait devoirles vaisseaux
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prendre feu, tant la chaleurétait viveet menaçante. Une plaie abondante vint enfin mettre un terme. à leurs souffrances. On ne pouyait plus se tenir sur le tillac, l'air était encore pesant ; mais du-moins la chaleur avait un peu diminué, et l’on put au moins se désaltérer. Prêts à rendreles derniers soupirs, ces malheureux revinrent à l’espérance ; ils conjurèrent Colomb d’abandonner son dessein d’avancer plus au delà du sud, et l’on fit voile vers l’ouest.
Au bout de quelques jours, on entendit retentir ce cri joyeux terre! terre! En effet, une ile se présentait à eux offrant l’image de trois montagnes, ce qui lui fit donner le nom de trinité qu’elle conserve encore. Elle est près de l'embouchure de l’Orénoque.
Fnénénic. C’est là que se trouvent ces singes étonnans.
M. Huxren. Que veux-tu dire?
Frèépénic. Je parle de ces singes que l’on pres si singulièrement.
M. Huwren. Comment donc les prend-on ?
Fnépénic. Ces singes sont très gourmands, aussi les chasseurs placent une bouteille où il y a du maïs au pied d’un arbre, etdès que quelquessinges y sont descendus et ont fourré leur patte. dans la bouteille ,
ils ne peuvent plus Ja retirer. Le chasseur alors revient et s'empare du singe, qui préfère se laisser prendre plutôt quede quitter le maïs.
cipite cette:
Color nus $ seaux mani nues :
avec } parvir détroi nom d Il est « une p:
Pre vons |
pourse il était
P! EN de Col
M.} vonten
Cua
sou- ; ils d’avers
entir prées, CE serve oque.
singes
end si
| aussi
mais y sont teille , 1 re laisser
M: Huwren. L'Orénoy |estun fletive qui se précipite aveë tant dé füreur dans la mer, que dans cette partie là navigation est très dangereuse : Colomb aussi pensa-t-il y laisser les vaisseaux. Parvenus sur cé point ävant de ‘s’en douter, ses vaisseaux étaient ballottés à droite et à gauche d’une manière horrible, tantôt ils s'élevaient au haut des nues avec une rapidité qui ne le cédait qu’à la vitesse avec laquelle ils retombaient au fond dé l'abime. Il parvint cependant à se sauver de ce précipice par un détroit qui paraissait si affreux qu’on lui donna le nom de la bocca del drago, la gueule du dragon. Il est entre Trinidadet la côte de Cumana, qui est une partie dela Terra Ferma. |
Prenre. C’est donc aussi à Colomb que nous devons la découverte du continent de l'Amérique,
M. Huwrer. Oui, car voyant l’Orénoque en sortir pour se précipiter avec tant de violence dans l'Océan, il était persuadé que ce n’était pas une île,
Pienne. Pütequoi ne ège a-t:on pas donné le nom de Colombie ? :
M. Huwren. Voilà, certes , une injustice que ses vontemiporains n’auraïènt pas dû commettre.
Cuancorrs. D'où lui vient le nom d'Amérique ?
M. Huwren. Nous le saurons plus tard. En co moment n’abandonnons pas les vaisseaux de Colomb. Persuadé qu’il touchait la terre ferme du Nouveau-Moude , Colomb cingla toujours à l’ouest,
le long de la côte : étant plusieurs fois descenda à
terre, il trouva que les-habitans ressemblaient beaucoup. à ceux de l’île espagnole; mais ils avaient plus d'esprit et de courage, et leur teint.était plus blanc. Les feuilles d’or et les perles précieuses-qu'ils échangesient avec plaisir pour des futilités de notre gays étaient leur parure. Curieux de respirer un air, frais, Colomb était un jour descendu à terre, lorsqu'il fut joint par un de ces habitans que Colomb prit pour un cacique, et qu’il traita avec beaucoup d'honneur. Après s’être approché de Colomb , il lui retira son bonnet de velours cramoisi, et lui donna en place une couronne d’or. Un mouchoir de diverses couleurs leur enveloppait la tête , etune étoffe de mêmes couleurs leur ceignait le devant du corps, depuis la ceinture jusqu'aux genoux. Hs avaient les cheveux longs, mais coupés ; ils n'avaient pour armes que la flèche, Parc et le bouclier. Sans l'avance de:ses vaisseaux, Colomb fût resté plus long-temps pour étudier l’intérieur du
pays; mais il se vit obligé de renoncer àses désirs et
de retourner vers l'ile espagnole. C'est dans ce retour qu'il découvrit l'ile Sainte-Marguerite, si renommée par la pêche des perles, et arriva enfin dans sa colonie, croyant enfin pouvoir se reposer de ses fatigues. ; L
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Colomb ne devait pas encore goûter de repos ; il avait encore bien des revers et des traverses à essuyer. Pendant son absence, son frère Barthélemy avait conduit la coiomie d'Isabelle dans des contrées beaucoup plus avantageuses; il y avait bâti une ville à laquelle il avait donné le nom de Sainé-Domingue., en l’honneur.de Dominic, son père. Cette ville , qui est encoretrès florissante, était la plus considérable des Indes-Occidentales ; aussi avait-elle donné son nom à toute l’ile.
Laissant Roldan , le grand-juge, à Saint-Domingue, qu'il venait de fonder, Barthélemy se mit à
* la tête d’une partie de ses forces, et pénétra dans :
les provinces de Pile où son frère n'avait pas encore été; mais Roldan , qui, depuis long-temps, avait juré la perte de Colomb, et qui voulait. se rendre maitre de l'ile, pensa que le moment d'agir était arrivé. Fort de l’éloignement de Barthélemy et de celui de l’amiral, il souleva les Espagnols qui étaient restés contre Barthélemy et contre Diégo , son au-
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tre frère. I] n’eut pas de peine à leur faire embras ser son parti : il se fit donc déclarer leur chef, prit les armes contre l’adelantado, s’empara des vivres et voulut même enlever d’assautle fort quel'onavait construit à Saint-Domingue; mais, grace à l’activité et à la vigilance du commandant , il ne put réaliser cette coupable espérance, et se vit forcé de se _retirer dans une autre partie de l’île. IL parvint à décider les habitans à lever l’étendard de la révolte, et bientôt tout Saint-Domingue se rangea SOUS ses ordres. |
Les trois vaisseaux que Colomb avait détachés des Canaries n’étaient pas encore arrivés. Après bien des échecs et des tempêtes essuyés , ils parvinrent enfin à l’ile espagnole, à l'endroit qu’occupaient Roldan et ses complices. Jgnorant la révolte, les commandans des trois vaisseaux “ rent débarquer une partie de leur monde qui devait être conduit à Saint-Domingue. À peine à terre, Roldan leur fit goùter ses projets, et ces vils scélérats, croyant qu'il y aurait Pillage et impunité, se rangèrent sous les drapeaux du traître Roldan. L’amiral fut bien peiné Jorsqu’ il apprit tous ces désagrémens. Ces trois vaisseaux n'étaient plus d'une grande utilité pour Colomb , et l'insolent Roldan, fier de sa supériorité, ne cessait de rire hautement de la faiblesse de son ennemi. Peu s'en fallut qu'irrité par tant de malheurs, Colomb ne se mit à le
tête résol tion.
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tête deses troupes, et ne marchât contre les rebelles, résolu à périr plutôt que de vivre ainsi dans l’inaction. Mais Colomb, toujours maître de lui, sut faire taire son amour-propre froissé, et chercha, par la douceur , à faire rentrer Roldan et ses complices dans le devoir. Après bien des pourparlers et des négociations ennuyeuses, Colomb parvint à son but, et ileeut la gloire de faire rentrer dans le devoir ous ces mutins, sans verser une seule goutte de saug. Il dépécha aussitôt un vaisseau en Espagne, pour annoncer à la cour la découverte de la Terre Ferme : il fit part aussi de la révolte qu’il était parvenu à apaiser. Aux productions du continent , telles que lingots, perles , il joignit son journal où étaient notées toutes les avaries qu’il avait essuyées, ainsi que la route que ses bâtimens avaient suivie.
‘Roldan et ses complices écrivirent aussi au roi con-
tre l’amiral , pour justifier leur conduite , et ce fut à leurs odieuses calomnics que la cour ajouta confiance.
Jetons maintenant , mes enfans, un coup d'œil sur une autre partie du monde , qui , pendant tout ce temps, était aussi le théâtre d’évènemens imporans.
Le roi de Portugal n’avait pas tardé à se repentir d’avoir rejeté les offres de Colomb. Voulant , pour réparer cette faute, trouver le chemin de l'Inde- Orientale, il résolut de ne rien ménager pour ar-
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river à ce but, eten‘chargea un marin expérimenté , nommé Vasco de Gama. H'fit donc:équiper une escadre , et-lui en donna le commandement.
Gama était comme Colomb, un de ces hommes que rien ne peut arrêter ; aussi , malgré toutes les-contrariétés qu'il’ eut à supporter, malgré toutes les tempêtes qu’il lui fallut essuyer, et les longues chaînes, hérissées de rochers , ‘que lui offrent les côtes de l’Afrique , it parvient au Cap de Bonne-Espérance ; mais ce n’était pas là que devait s'arrêter un génie pareil à eelui de Gama ; il passe outre, remonte la côte opposée , et arrive à Mélinde , situéc (comme vous le voyez sur la carte ) sur la côte de Zanguebar . Quel ne fut pas son étounement quand, au lieu de peuples barbares et sauvages qu'il s’attendait à trouver, il vit une nation civilisée , professant la religion mahométane ; son commerce était étendu. Plein de confiance dns le succès de son entreprise, il remet à la voile, et le 22 mai 1498, il atteint la côte de l’Inde , objet de ses vœux etde:son ambition.
Jon. À quel point de la côte aborda-t-il ?
M. Huwrer. À Calicut, sur la côte du Malabar , dans la presqu'île en deçà du Gange. Il fut charmé de la fertilité du pays , de ses’ richesses, ainsi-que de _ la-douceur de ses habitans. H'n°y Séjousna pas long- ” temps, car les Indiens n’étaient nullement:avides d’éthanger léurs riclies marclrgrdises contre ces fu-
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tilités, qui. charmañent tant les sauvages; aussi, enchanté de son voyage ; il s'empressa:de retourner en Europe porter à son roi: cette heureuse nouvelle. | | don:
Ainsi, grace à la navigation , pendant que Colombétait occupé àladécouverte du Nouveau-Monde, nous entrons dans une-autre partie du globe qui était déjà connue, mais’ qui, jusqu'alors, n’avaitété d'aucun avantage. Mais alors, le petit royaume de Portugal vit abonder tous les trésors de l’Inde , et, désespéré de n’avoir pu seulement retirer les frais de ses armemens, il vit avec beaucoup de :jalou-
sie tant de richesses abonder chez ses voisins.
Bientôt tout le monde voulut faire des découvertes ; rois , république, bourgeois et gentilshommes , tous voulurent tenter la fortune et courir les mers. Un
‘de ceux qui avaient accompagné Colomb , dans son
second voyage, nommé Ojeda, décida plusieurs commerçans de Séville à armer quatre vaisseaux , à lui donner le cammandement pour aller tenter quelques découvertes, On: ne consulta pas Colomb pour accéder à cette demande , malgré leitraité qu’il avait
faitavecla cour d’Espagne. Bièn'plus, pour mortifier
Colomb, dontil:s’était déclaré l’énnemi. juré, l’évôque de Badajos:etiministre-du roi, ayant le dé-
, partementd@8 Indes-Occidentales:, CommUuNnIqUe à
Ojeda les: cartes marines ainsi que: le journal, que Colomb avait:adressés à lacour. Ileut pour compa-
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gnon un Italien, nommé Amerigo. Vespucet, ou, selonlesFrançais,-Améric Vespuce. Améric ne tarda pas à inspirer tant de confiance à ses compagnons, qu’il était plutôt le maître qu’Ojeda. Après avoir tenu la route qu’avait suivie Colomb, il aborda la côte de Paria; il y fit quelques échanges avec les habitans; il longea ensuite la côte, pour s’assurer que cette-terre était une partie du continent, et quand il n’en douta plus, il retourna plein de joie en Espagne, fit sonner si haut ses exploits, que l’on oublia que Colomb l'avait déjà auparavant découvert ; et, pour comble d’injustice, au lieu de donner à cette terre le nom de l’illustre Colomb, l'Espagne lui donna le nom d’Améric.
Depuis ce temps l’on ne cessa plus d’entreprendre
des voyages pour découvrir de nouvelles terres, mais il nous faut retourner vers Colomb. Encore un mot cependant.
Le roi de Portugal, voulant profiter de la découverte du chemin de l’Inde:Orientale qu’avait fait Gama , fit équiper une flotte, qu'il chargea de touta espèce de marchandises , et en donna le commandement à Pabral. Connaïssant combien la côte d’Afrique ‘était dangereuse pour la navigation , il se dirigea vers l'ouest , à travers le vas@ Océan , passa la ligne, et fut fort étonné de se voir sur la côte
-d'une terre très étendue ; c'est ainsi que le hasard
M.HE laissé d bien fai y avail
fit découvrir à Pabral le Brésil. Après s'en être emparé au nom de son maître, itlui dépécha un vaisseau pour l'informer de cette heureuse nouvelle.
ENTRETIEN XIV
M. Hunien. Passons à Colomb, que nous avons laissé dans une position un peu critique. Il avait bien fait rentrer les mutins dans Île devoir ; maisil y avait encore loin pour obtenir une paix parfaite : c’était un feu qui couvait sous la cendre , et Roldan , quoique soumis en apparence, n’en avait pas, pour cela, abandonné ses cruels projets, il cherchait tous les moyens de noircir la conduite de Colomb aux yeux du prince. L'indulgence naturelle de Colomb, que l’on taxait de faiblesse , lui suscita de nombreux soulèvemens, qui donnèrent tant de tracas à l'amiral qu'il ne put continuer ses décou-
vertes. . Telle était sa position, quand l'orage le plus terrible allait fondre sur sa tête.
Au lieu des trésors sur lesquels ils avaient compté, les Espagnols, qui avaient quitté leur pays pour aller au Nouveau-Monde, ne trouvèrent que la plus ‘ affreuse misère ; désespérés , ils étaient rentrés dans leur patrie, et rejetaient sur Colomb la cause de leur malheur ; aussi ne lui épargnèrent-ils point les injures et les malédictions. Les guenilles qui les couvraient, leur air souffrant , la pâleur de leurs traits commandaient la piué, et faisaient croire à leurs plaintes. Le roi et la reine venaient-ils à sortir, leur chemin était couvert de ces infortunés , que les ennemis de Colomb allaient rassembler. Leur cri n’était qu’un cri de vengeance ; aussi le roi, toujours méfiant, ne tarda pas à ajouter foi à ces clameurs. IL fut même bientôt abandonné de la reine, qui
toujours l'avait protégé.
On décida donc que ‘l’on enverrait en Espagne un commissaire , avec ordre d’cxaminer la conduite de l'amiral, et le pouvoir de le destituer , si'sa conduite était répréhensible', ct, dans ce.cas, de le remplacer dans son commandement. Ce fut à l’un des ennemis de Colomb, à François de Bovadilla , .que l'on confia cette affreuse mission.
Au moment même où sa perte était jurée, Colomb était parvenu à assurer la tranquillité dans ce pays, la paix régnait partout , Espagnols et Indiens, tous
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obéissaient aux lois ; les tnifres étaient ouvertes , la culture des'terres était en vigueür, Certes, cet état de choses aurait dû le justifier , maissa condamnalion était prononcée d'avance.
Des affaires importantes avaient forcé l'amiral à se rendre dans une contrée éloignée de l'ile. Certes , la justice voulait au moins que le juge attendit son retour avant de lé condamner; mais un homme comme Bovadilla ne pouvait comprendre ce qu'exigent la justice et l'équité. | À peine débarqué à Saint-Domingue , il se fait conduire à la maison de l'amiral, dont il s'empare ainsi de ce qu’elle renfermait , annonce qu’il est envoyé pour destituer Colomb, et rendre justice à quiconque aurait eu {à se plaindre de l'amiral; il ordonne même de mettre en liberté tous ceux que Colomb avait arrêtés, et les engage à venir se plaindre des injustices dont il ont été victimes. Cela ne lui suffit pas encore : le cruel Bovadilla envoie un huissier à Colomb lui intimer l’ordre de se présenter de suite à son tribunal pour rendre compte de sa conduite ; il y joint une lettre du roi, qui lui ordonne de se conformer aux ordres du plénipotentiaire. Colomb pouvait répondré les afmes à la main, il avait des troupes sous ses ordres , son frère était avec lui; il n’eût qu qu’à.parler pour s’attirer des partisans ; mais Colomb ne: savait qu'obéit aux ordres de: ses matleus, <e s cotisidérer s'ils étaient
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justes. Résolu à se conformer à la sentence de ses juges, il se-rend_ à Saint-Domingue. À peine arrivé , Bovadilla, sans vouloir Fentendre, ordonne qu’on lui mette les fers et qu’on le {traîne en prison. Ses ordres sont exécutés ; on charge de chaînes l’infortuné Colomb, et on le conduit à bord d’un bàtiment. |
Figurez-vous , mes amis, cet odieux spectacle, Voyez Colomb, couvert de chaînes comme un criminel par les ordres de son ennemi juré , qui vient jui ravir ses biens, ses honneurs, et c’est devant ses domestiques , c’est sur cette terre qu’il a su découvrir , et dont il a garanti la possession à son roi, par mille dangers et mille fatigues , que cette scène se passe ; et lui, il supporte toutes ces disgrâces avec un calme etune dignité qui démontrent son innocence. Mais il n’a pas encore assez souffert, il faut encore qu’il endure les outrages et les insultes de cette populace de la colonie, qui, comme nous le savons, n’était qu’un amas de brigands. O horreur ! à infamie |...
Mais tout cela n’a pu encore contenter la fureur de Bovadilla : les frères de Colomb sont mis aux fers , et conduits, chacun, dans un vaisseau particulicer ; il fit avancer leur procès, et les condamna , sans formalité, à mort. Il n’eut heureusement pas l'audace de faire exécuter cette horrible sentence,
ear il en redoutait les suites ; mais, pensant que son
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fureur nis Aux u partidamnua ; ent pas ntence, que son
parent, l’évèque de Badajoz , ennemi juré de Colomb, ferait exécuter cette sentence, il lui envoya les prisonniers avec l'instruction du procès.
Dès que le vaisseau , qui devait porter Colomb et ses frères en Espagne, eut mis à la voile, le capitaine s’approcha de lui avec respect, et voulut lui ôter ses fers. « Mes maîtres, répondit Colomb, m’ont condamné à les porter , il n’y a ‘qu'eux qui puissent me les retirer. »
D’après les ordres de Bovadilla, les prisonniers devaient , à leur arrivée en Espagne, être remis à l'évêque de Badajoz , pensant ainsi leur retirer la facilité d’implorer la reine Isabelle. Mais, touché du malheur de l’amiral , un pilote, nommé Martin, s’esquiva du vaisse® , pour porter à la reine une lettre dans laquelle Colomb Pinformait de ce qui s'était passé. :
La cour était loin de croire que Bovadilla agirait ainsi : on vit toute l’horreur qu’iuspirerait à l’Europe un traitement aussi injuste , et on expédia surle-champ un courrier pour faire mettre Colomb et ses frères en liberté ; on l'invita même à venir à la cour , et on lui remit l'argent pour paraître dans un état conforme à son rang.
Dès qu’il entra dans le palais, où le roi et la rcine l’attendaient, ilne put quese jeter à leurs pieds, tant l'émotion et le sentiment de l'injustice qu’il venait de souffrir l'avaient affecté. Lorsqu’enfin il
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ent entrepris de se justifier , le roi et Isabelle farent bientôt convaincus de son innocénce; ils lui témoignérent leurs regrets de ce qui s'était passé. Bovadilla fut destitué , et ils cherchèrent à encourager Colomb , par l'assurance de toute leur protection ; mais ils n’osèrent pas mettré un homme , qui avait été si mal récompensé, malgré les services qu’il avait rendus, dans un poste où il lui serait facile de se venger. Colomb fut donc retenu à la cour sous de flatteurs prétextes, et l’on conféra le commandement des Indes Occidentales à Necolas Ovando.
Colomb ne put cacher combien cette injustice lui
était sensible : il ne voulut plus quitter les fers dont on l’avait chargé pour prix de ses nobles services; il les conservait pour prouver Ÿingratitude dont il avait été payé : il les avait toujours devant les yeux, et il ne voulut même pas qu'on l'en séparât après sa mort.
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Les plaintes de Colomb furent vaines : Ovando fut maintenu dans son poste, et se prépara à aller prendre le commandement qui lui était conféré. Jamais les Indes - Occidentales n’avaient vu une flotte aussi nombreuse.
Elle était composée de 32 voiles et montée par 2,500 hommes, destinés la plupart à s'établir à Saint-Domingue,
Ovando s’embarquaavecces forces considérables, et, arrêtant Colomb dans sa noble carrière, lui fit éprouver la douleur de voir un autre recueillir les fruits de ses soins.
ILétait temps qu’Ovando arrivât, car l’administration peu sage et peu juste de Bovadilla était sur le point de perdre la colonie. Cet homme indigne, qui n’avait acquis son autorité que par l'injustice, flattait la populace et pensait par là consolider sa ‘puissance : à cet effet, il laissa chacun vivre à sa guise, et négliga de faire observer les lois qu'avait établies Colomb. Son prédécesseur se voyait obligé de pro-
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téger les malheureux Indiens contre la dureté des Castillans, comme un père protège ses enfans; celuici, au contraire, livra ces infortunés à toutes lesexigences de leurs oppresseurs. Il fit le recensement de cette population, et la donna ensuite, comme un vil troupeau, à tous les siens, qui occupèrent ces pauvres habitans, avec une cruauté inouïe, aux exploitations des mines. Des travaux ausi durs, des traitemens aussi barbares, enfin, tous les maux qu'ils éprouvaient, firent périr un graud nombre de ces hommes, qui, par leur nature, n’étaicent pas déjà bien forts. Aussi la nation entière a manqué de succomber à ses souffrances et périr. totalement.
Ovando, en arrivant, destitua Bovadilla, ct l’envoya en Espagne ainsi que Roldan , afin qu'ils rendissent compte de leur gestion. Ensuite, d’après les ordres du roi, l'esclavage fut aboli, et les Indiens, devenus libres, furent à l’abri de la violence. Il fit des lois nouvelles, qui bornèrent la puissance des Espagnols ; il leur permit pourtant de rechercher Por, ainsi qu'ils le faisaient déjà , mais il stipula que lé roi, comme souverain de l’île, aurait la moitié de leurs bénéfices, DE
Pour Colomb, réprésentez-vous son chagrin accablant ,voycz ces hommes sourds à sa demande ; en- _ tendez-le demander justice, faisant valoir un contrat signé de la main même du roi par lequel on lui promet que lui, lui seul sera vice-roi du pays qu'il
décou lui, s° sentez d’un n HE
HEN r'ais pa:
je mes vices à M. 1 à Colon les cour celle d’1 der à pa renonce Dans côte d’u taitune droit ;,m tion qu’ présume tinent d de Darie tlantiqu Il reg ce détroi bien des
découvrira. Eh bien! ses adversaires, si irdignes de lui, s'obstinent à fermer l'oreille à ses instances ; sentez-vous ce que devait souffrir un homme si digne d’un meilleur sort?
Hem. Mais, j'aurais agi autrement.
M. Hunter. Qu’aurais-tu fait, mon ami?
Henri. J'aurais renoncé à obtenir justice, et j'aurais passé le reste de mes jours dans une retraite que je me serais choisie, ou bien j’aurais offert mes services à un autre roi.
M. Huwrer. Ce parti ne pouvait guère convenir à Colomb, car l'expérience lui avait appris que toutes les cours se ressemblent, et ne valaient pas plus que celle d'Espagne. Il ne pouvait pas non plus se décider à passer le reste de sa vie dans l’inaction , ni renoncer à ses grands projets.
Dans son dernier voyage, il avait découvert la cûte d’un continent : il avait d’abord pensé que c’était une partie de l'Inde, qui venait jusqu’en cetendroit ; mais à celte erreur avait succédé la conviction qu'il s'était d'abord trompé. Maintenant, il présumait qu’une mer pouvait bien séparer ce continent de l'Inde, et qu’il devait exister, vers l'isthme de Darien , un détroit qui pouvait conduire de l’Atlantique dansl'Océan inconnu et de là dans l'Inde.
Il regardait comme très important de s'assurer si ce détroit existait réellement, car on devait éviter bien des longueurs et bien des détours, si l’on pou-
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vait passer de l’Espagne dans l’Ende en traversant l'Amérique, au lieu d’ahler passer au cap de Bonne- Espérance, que découvrirent les Portagais. Quoique cruellement offensé par son roi, imposa silence à son ressentiment; il voulutencore êtreutile augenre humain, I s’exposadonc denouveau, et sur ses vieux ans, aux chances et aux fatigues d’un autrevoyage.
Il soumit son projet au roi et à la reine ; ils l’approuvérentaussitôt, et, ne doutant pas deses talens, espérant de son bonheur , ils ordonnèrent de préparer une escadre; ilsse débarrassaient ainsi de sa présence, qui ne cessait deleur rappeler leur ingratitude envers lui.
Cette tristeescadre n’était composée quede quatre pauvres navires. Le plus beau était de moitié plus petit qu’un vaisseau marchand , et c’est ainsi qu’il allait tenter une entreprisesiconsidérable. C’estavec une telle escadre qu’il devait s’exposer sur une mer inconnue et trouver une route par laquelle on comptaitfaire venir les richesses de l'Inde! Quelles minces ressources pous obtenis un si grandi résultat!
Colomb seul pouvait se: hasarder x exéeuter un pareil projet ; il aurait effrayé tout autre, mais lui, encouragé par ses prenriers succès, n’hésita pas: à entreprendre ce nouveau voyage: avec une embarcation pareille à celle qu’il avaiteue-autrefois-sur lv grand Océan. H fat accompagné par som frère Bar-
thélemy., et par son fils aîné, qui avait alors treize ans; ce fut lui qui, plus tard, fit l'histoire de sa vie.
IL s’embarqua à Cadix le 29 juin 4502, dix ans après-sa première-expédition , et fit voile vers les Canaries, comme.de coutume. Ils firentun très heureux voyage, et ne furent eontrariés que par le plus grand vaisseau, qui était très mauvais et qui ne pouvait suivre les autres. H se dirigea d’abord vers Saint- Domingue , afin de pouvoir remplacer ce vaisseau par un autre. | |
Lorsqu'on fut arrivé vis à vis cette île, Colomb fit savoir à Ovando l’objet de sa demande , et désira entrer dans le port; mais ce gouverneur ( est-ce possible, mes enfans? ) eut linsolence de lui refuser. Colomb, à qui lexpérience avait beaucoup appris, jugeant qu’on allait éprouver une horrible tempête, fit avertir Ovando; il lui fit demander la permission de passer ce temps-là dans le havre. Comme ce gouverneur se disposait à faire partir une flotte pour l'Espagne, Colomb l'engageait aussi à retarder cette embarcation de quelques jours : inutiles efforts ; sa prière fat méprisée, ses conseils repoussés , ct l’on regardases prévisions commeun vain rêve. Il n’entra pas dans le: port ,:et la flotte partit pour l'Espagne.
Latempête eutlieu : Colemb, qui s’y attendait, préserva ses vaisseaux par ses sages précautions, lan : disque lasuperbe flotte qui avait fait voile vers Espague, forte de dix-huit vaisseaux, périt, sauf trois
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batimens. Roldan et Bovadilla, qui se trouvaient dans cetteembarcation, reçurent la juste récompense de leur horrible conduite envers Colomb ; ils trouvèrent la mort dans celte tempête, et la fortune considérable qu'ils avaient amassée dans l’île Hispaniola fut ensevelie avec eux. On remarque que le vaisseau qui portait les débris de la fortune de Colomb et auquel on avait donné la préférence, parce qu’il était le plus mauvais de tous, fut le seul qui ne reçut aucun mal et qui fit Ja route jusqu’en Espagne, tandis que les deux autres revinrent à Saint- Domingue en fort mauvais état.
Les personnes superstitieuses éprouvèrentun effet remarquable de cette particularité, et au lieu d’admirer la justice divine, qui sait punir les méchans et récompenser les bous, ils supposèrent que Colomb était un sorcier, et qu’il avait suscité cette tempête à ses ennemis; car clles ne concevaient pas que le vaisseau qui portait ses richesses fût seul épargné.
Trrité avec raison, Colomb quitta cette île, qui lui avait refusé un coin où il pût échapper aux dangers de la tempête, et ils’achemina à l'ouest versle continent.
Pendant ce voyage, ils éprouvèrent bien de la peine ; ils abordèrent enfin à une île appelée Guanaia, près de la côte du continent nommée Honduras.
On jeta l’ancre, et aussitôt Colomb envoya son frère et quelques hommes pour visiter cette terre.
Comme il s’approchait du rivage, il rencontra une barque de forme indienne, mais mieux construite que les canots des sauvages ; elle était très longue, et avait huit pieds de largeur. Au milieu était un toit de feuilles de palmier sous lequel des femmes. et des enfans étaient à l’abri : elle contenait vingtcinq hommes.
On tâcha d'arriver jusqu’à eux; et, quoiqu'ils eus sent des armes, ils se rendirent volontiers lorsqu'ils virent qu’ils allaient y être contraints. On visita les objets qui se trouvaient dans le canot : il y avait des matelas, des espèces de chemises qui n’avaientpas de manches, en fil de coton; d’autres vêtemens, et des toiles dont les femmes se servaient en guise de mante; on trouva encore des épées de bois, ayant un tranchant des deux côtés, formé par des cailloux que l’on avait fixés avec de la ficelle et de la résine ; des haches en cuivre et d’autres objets également en cuivre. Tous ces sauvages étaient couverts au milieu du corps; ils se nourrissaient à peu près comme à Saint-Domingue, mais ils buvaieut d’une boisson de maïs qu’ils faisaient bouillir , et qui semblait de la bière : on leur trouva également une petite quantité de cacao; ils paraissaient s’en servir comme de la monnaie, et par conséquent en faisaient grand cas. Ce sont les premières amandes decegenre queles Européens aient vues.
Colomb, enchanté de cette rencontre , ordonna
qu'on les traität avec les plus grands ménagemens, espérant, par cemoyen, obtenir d’eux les renseignemens dont ïl avait besoin : il reçut de leurs marchan- _dises en échange de celles d'Europe; il s’informa de cequ’ilavaît intérêt desavoir, et puisleur rendit leur canot et la liberté. Un seulvieillard, qui ne parut pas du tout contrarié de rester avec eux, ne partit pas, et comme il paraissait intelligent, Colomb se promit de l'employer dansles relations qu’il aurait avec les autres sauvages, et d’apprendre de lai ce qu’il aurait besoin de savoir.
Il sut, parce vieillard, que l’or était abondant dans le pays qui était vers l'ouest; ïl comprit aisément, par ses signes, que les naturels de ce pays avaient sur leur tête des couronnes d’or, ainsi que de gros anneaux, également d’or, aux bras et aux jambes , et qu’ils garnissaient tous leurs meubles avec ce métal; il assura que lon y trouvait aussi desproductions précieuses, telles que du corail, des épices, comme luien montrait Colomb. T1 parlait du Mexique : les compagnons de Colomb insistèrent fortement pour se diriger vers ces régions ; mais quelle que fût leur
“envie , le seul désir d’arriver au but de son voyage l'emporta chez Colomb, il espérait trouver vers cet endroit du détroit qu’il cherchaît, et, sans égard pour les murmures de tous ses compagnons, méprisant cette quantité d’or qui était si près de lui, il alla vers l’est, côtoyant la terre ferme.
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M"° Hunran.Quellegtandeur d’ame, quelle cons tance ! dédaigner l’occasion de s’enrichir pour suivre ses projets, sacrifier ses intérêts à l’intérét du mondeeatier , et supporter le mécontentement de tout l’équipage plutôt que de se détourner de la ligne qu’il s'était tracée. Mes chers amis! si jamais l’occasion se présentait, Dieu veuille que l’on vous trouve aussi vertueux, aussi désintéressés, et que vous sachiez vous oublier vous-mêmes pour ne vous occuper que de l'intérêt commun. Rien n’est plus beau et plus digne d’un homme d'honneur.
ENTRETIEN XVI
Henar. Nous sommes très impatiens, papa, de savoir si Colomb finira par être plus heureux dans
son voyage.
M. Huwren. Ï suivit la côte d'Honduras vers
l'est, cherchant toujours le détroit qui devait être dece côté, d’après l'assurance des sauvages.
Joux. Les sauvages avaient donc menti?
M. Hunren. Non; mais on ne s'était pas compris : ils avaient pris pour un isthme le détroit que Colomb leur avait dessiné , et alors ils avaient indiqué le Darien, et avaient eu raison.
Pendant cette route, ils trouvèrent, sur ces côtes, des hommes tout différens des premiers, vivant tout autrement et bien plus sauvages. Ils étaient absolument nus; ils mangeaient la viande et le poisson crus , et sans y faire le moindre apprèt. Leurs oreillesétaient si longues , qu’au moyen des objets qu'ils pendaient après, elles tombaient jusqu'à l’épaule. {ls avaient leur corps couvert de figures d’animaux, tels que lions, cerfs, etc. , qu’ils marquaient avec le feu. Leurs marques de distinction étaient des bonnets rouges et blancs de toile de coton. Certains avaient le visage peint en noir , d’autres se le peignaient en rouge ; ceux-ci ne se colorient que leslèvres, les narines et les yeux; ceux-là font des raies de diverses couleurs.
Ils se perçaient, aux oreilles, de si grands trous, qu’un œuf de poule serait passé à travers. C’est de là que Colomb donna à ce pays le nom de Costa de
as Orejas , autrement Côte des Oreilles.
Il contiaua sa route ; mais, ayant contre lui et les vents et les courans, il ne put aller que fort lentement. Enfin, ilarriva à un promontoire qui tournait vers le sud , et dès lors il eut pour lui le même
vent qui lui était contraire. Ce cap fut nommé Gracias à Dios, ou Graces à Dieu, n’oubliant jamais de reconnaitre la main du Tout-Puissant dans toutes les circonstances heureuses qui se présentaient à lui. ‘ “ur
: Au bout de quelques jours, s’étant arrêtés dans an autre lieu, plusieurs canots de sauvages vinrent s'opposer à leur débarquement ; mais voyant que les Espagnols ne paraissaient point vouloir leur faire de mal, ils vinrent sans défiance, et offrirent l'échange de leurs marchandises, qui étaient des armes de toute façon , des massues, des bâtons d’un bois noir et dur, ayant au bout une arête de poisson, des gilets de coton et de leurs bijoux, qui consistaient en morceaux d’or pâle, et dont ils ornaient leur cou. Colomb leur donna quelques légers objets, mais refusa l’échange ; il refusa aussi de descendre à terre , malgré leurs instances : ce refus les fàcha ; ils résolurent de faire finir cette défiance, qui les blessait.
IL se présenta donc à eux un vieillard d’un aspect vénérable , portant un étendard en signe de paix ; deux jeunes filles, qui avaient à leur cou des plaques d’or, étaient avec lui. L’amiral les reçut avec bonté ; il les invita à manger , leur fit présent d’habits, et ils s’en retournérent auprès des leurs, satisfaits de la manière dont ils avaient été accueillis.
Le lendemain , Colomb envoya son frère à la
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terre ; il trouva en tas tous les objets qu'ils leor avaient donnés la veille. Deux d’entre eux le reçurent dans leurs bras , et s’assirent sur l'herbe avec lui. Don Barthélemy accepta gracieusement l'offre qu’on lui fit de se reposer auprès d’eux ; puis, à l'aide d’un interprète indien , il leur adressa diverses questions. Son secrétaire se mettait en devoir d'écrire leurs réponses.
Dès que ces hommes virent les plumes , le papier et le cornet, ils s’enfuirent en toute hâte, ainsi que tous les autres habitans que la curiosité avait attirés autour d’eux. Ces sauvages, extrêmement superstitieux, prirent le secrétaire pour un sorciér, et la plume, l’encre et le papier, pour les objets nécessaires au sortilége qu'on voulait employer contre eux. On ne put leur Ôter cette idée bizarre, et ce ne fut qu'avec bien de la peine qu'on les décida à revenir auprès des Espagnols; ils ne le firent toutefois qu'après avoir pris leurs précautions, pour se mettre à l'abri de l’art magique : ils lancèrent donc sur les Espagnols une poudre qui fit de la fumée , ils la chassérent vers celui qu'ils écroyaient l’enchanteur , et par ce moyen se crurent hors de sa puissance.
Don Barthélemy alla avec eux jusque dans leur village: il n°ÿ remarqua qu’un grand édifice de bois dans lequel ils enterraient leurs morts. Les corps étaient enveloppés dans du drap de coton; un d’en-
tre eux était embaumé ; le dessus de.chaque sépulture était couvert d’une planche ornée de figures d'animaux , et certains avaient le portrait de la personne qu’elle renfermait. Colomb, ayant désiré obtenir de ces hommes quelques renseignemens , retint certains d’entre eux auprès de lui; mais les autres pensérent qu’il voulait les garder comme prisonniers, et qu’il voulait faire payer leur liberté : ilsluienvoyèrent, en conséquence, deux jeunes porcs en forme de rançon ; mais Colomb leur prouva qu’il n'avait pas entendu les retenir malgré eux, en payant les deux pores et leur promettant de renvoyer leurs compatriotes.
Un matelot avait pris un chat sauvage, di était moins gros qu’un chien lévrier et de couleur grise ; ce chat est très agile et très adroit , il grimpe sur les arbres avec la légèreté de l’écureuil, et se suspend aux branches par sa queue. On s’aperçut qu’à son aspect, les jeunes porcs voulaient s'enfuir; alors on en prit un que l’on présenta au chat : aussitôt celui-ci s’accrocha au pauvre animal, après lui avoir entortillé le museau de sa queue, et ne le lacha que lorsque les gens de l’équipage furent venus à son secours. | |
Arrivés à l'embouchure d’une rivière, après plusicurs jours de voyage, Colomb fit descendre quelques soldats sur Je rivage ; mais un grand nombre d’Indiens armés ne leur permirent pas d’aborder ;
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ils s’avancèrent dans la mer, au nombre de plus de cent ; ils sonnaient du cor , battaient du tambour, jetaient de l’eau vers leurs ennemis, mâchaïient des herbes et les crachaient vers eux, leur montraient leurs lances avec des gestes menaçans. Cependant, voyant que toutes leurs menaces n’effrayaient pas cesétrangers, et que, fidèlesaux ordres qu'ils avaient, ils ne répondaïent à leur colère que par la patience, ils renoncèrent à leur opposition , ils entrérent en relations, et échangèrent avec les Espagnols, contre quelques sonnettes , seize plaques d’or qui valaient 150 ducats.
Réflexion faite , les sauvages se persuadèrent que la modération qu’avaient montrèc les Espagnols à leurs menaces provenait de leur faiblesse, et dès le Jendemain ils lancèrent des sagaïes sur ia chaloupe qui venait de nouveau à eux : il fallut donc que les Espagnols se montrassent capables de leur répondre ; en conséquence, d'après l’ordre de l’amiral, on ‘Jeur tira un coup de canon. Cette explosion, jointe à une blessure que reçut un des sauvages atteint par une flèche , les mit tous en fuite : alors lés Éspa- ‘gnols descendirent sur le rivage, les laissant fuir en paix. | On leur fit des signes, pour lesengager à revenir; ils y consentirent, étant bien convaincus que ces ‘hommes blancs pouvaient bien leur faire du mal , mais qu'ils ne le voudraient pas; ils se rendirent
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donc au rivage sans armeset continuèrent à échanger leurs plaques d'or.
Dans l'espoir de trouver ledétroit qui faisait l’objet de ses recherches, Colomb côtoyait le long de ces terres, sur lesquelles il avait pris des informations sur les productions du pays, la manière de vivre des habitans ; il arriva dans une baïe dont la position valait un port commode, grand, et auprès de laquelle était une grande ville peuplée par les Indiens ; les terres étaient bien soignées : l’amiral lui donna le nom de Porto-Bello.
On trouva, chezleshabitans de cette ville, des dispositions toutes favorables ; ils offrirent des échanges de différens vivres et du fil de coton , contre des clous, des aiguilles, des sonnettes et autres ustensiles que leur montrèrent les Espagnols.
A la distance de huit milles, Colomb arriva à cet endroit de la côte où l’on a bâti depuis la ville nommée Nombre de Dios : il fut forcé de s’arrêter là pendant quelques jours , à cause du mauvais temps; il profita de cette halte pour faire réparer ses vaissceaux , qui se trouvaient en mauvais état : il se re: mit en route ; mais, le mauvais temps continuant YA il entra dans un petit port, auquel il donna le nom de el Retrette, la Retraite.
Ils furent d’abord bien accueillis ; mais, quelques matelots s'étant mal conduits envers les habitans ,
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ceux-ci changèrent à leur égard. Les Espagnols, se sentant assez forts pour attaquer ces sauvages , résotarent de leur livrer un combat : en vain l’amiral s’efforça de les détourner de cette résolution , toutes ses exhortations furent inutiles ; il fallut leur céder. Alors il fit tirer un canon à poudre sur les Indiens, “pensant que le bruit seul suffirait pour les épouvanter. Il n’en fut pas ainsi ; les sauvages , reconnaissant que ce n’était que du bruit, en devinrent plus hardis , ils frappatent les arbres de leurs bâtons et jetaient de grands cris, en signe du peu de cas qu’ils faisaient de leur tonnerre : il fallut donc leur en faire connaitre les véritables effets. L’amiral ordonna de diriger un canon chargé à boulets sur une colline où les Indiens étaient en grand nombre ; plusieurs furent tués: reconnaissant alors que cette arme faisait plus que du bruit, ils s’enfuirent dans les forêts, demi-morts de frayeur.
Les habitans de cette contrée étaient , de tous les Indiens que l’on avait vus, ceux dont le corps était le mieux fait ; la plus jolie tournure, leurs mem-. bres des mieux formés, les rendaient très beaux ; ils
n'étaient pas défigurés comme tous les hommes de ces pays. On trouvait là de fort gros alligators (je vous ai déjà parlé de ces animaux ), qui vont dormir sur le rivage. Ils remplissaient les environs de cette odeur de musc qui s’exhale de leur corps; ils paraissaient timides , cependant ils saisissaient quel-
quefois celui qui tentait de les attaquer, et le dévorailent.
N’espérant plus trouver ce passage si recherché pour se rendre de l'Océan Atlantique dans la mer du Sud , et voyant que le mauvais temps continuait à s’opposer à ses recherches, Colomb résolut de revenir sur ses pas, et de se diriger vers une contrée nommée Veragua, dans Faquelle se trouvaient de superbes mines d’or, s’il faHait en croire Je rapport de tous les sauvages.
Cette navigation fut très dangereuse et très difficile : une tempête terrible.et très longue, jointe à la disette, mit les Espagnols dans wne position affreuse. Ils étaient en route depuis huit mois, et leurs provisions de bouche étætent près d’être épuisées ; il ne leur restait que quelques biscuits totalement gâtés par l'humidité et læ chaleur. Ils étaient pleins de vers , et l’on mangeaït non du pain, mais des poignées d’insectes ; cependant ils les dévoraient et se contentaient de se mettre à l'obscurité, afin de ne pas voir ce qu’ils mangeaient. elles sont, mes enfans, les extrémités auxquelles om peut se trouver réduit.
Les-vaisseaux, dans çe même moment, furent assaillis par un grand nombre de requins.
Cuancorrs. Qu'appelle-tesx un sequin:?
Jows. Un requin est uu poison énorme , qui pourrait à peine être contenu dans cette chambse;
il a une gueule effrayante ; ses dents, placées sur |! trois rangs, se croisent et coupent un membre | comme le ferait une hache. Sa queue, très forte et sans cesse agitée , casserait les bras à un homme et pourrait même le tuer.
Frépénic. Quel monstre!
M. Hunren. Sa voracité est telle qu'il avale | tout ce qui se présente, soit du fer, même des haches. Un voyageur, dont les relations sont dignes de foi , uous raconte qu’un jour ayant jeté à la ! mer un cadavre enveloppé dans une grosse pièce | de toile, comme on fait en pareil cas, ne pouvant ! enterrer les morts, le lendemain on trouva le | corps de cet homme, tel qu’on l’avait enveloppé, | dans le corps d’un requin que l’on venait de prendre. Les nègres de l'Afrique mangent la chair de cet animal avec plaisir, quoiqu’elle sente l’huile, et qu’elle ait mauvais goût ; ils attendent, pour la À manger, qu’elle ait passé huit jours environ au soleil , et qu’elle commence à puer.
Le compagnon de Colomb, homme très superstitieux , considérait comme un mauvais pronostic la présence de ces animaux abominables ; cependant, quels que fussent leur frayeur et leur dégoût pour la chair du requin, ils se décidèrent à la manger , car elle était moins rebutante que leur biscuit.
placées sur n membre ès forte et | homme et
qu'il avale !
même des ont dignes | jeté à la osse pièce | le pouvant | trouva le | nveloppé, | it de pren- À a chair de te l’huile, t, pour la À aviron au À
ès superspronostic À s ; cepenur dégoût rent à la que leur
VA œ allie Le sa
, Lpboratté
y L sept À god r He PAPA 2/4 De Se?
Ju 7 2 / Fe 4 LlCott
5 Re "rase
FenviNanr. Comment faisaient-ils donc pour se les approprier ?
M. Huwrer. C'était très facile en mettant leur avidité à profit; ïls se laisser’ prendre par ce penchant, comme les hommes se laissent entrainer par leurs passions. Les matclots, sachant que
‘les requins se jettent sur tout ce qui se présente , mettaient quelque chose de rouge à un crochet en fer attaché au bout d’une chaine : les avides requins venaient se prendre de suite à cet hameçon ; aussitôt on retirait la chaîne, et l’on montait l’animal à bord du vaisseau. On trouva, dans le corps d’un requin que l’on avait pris, une tortue en vie , qui marcha dès qu’on l’eût délivrée; et, dans un autre, il y avait la tête d’un requin , ce qui fait penser qu’ils se mangent entre eux.
ENTRETIEN XVIL
M. Hurer. (Colomb sc vit souvent obligé de jeter l’ancre dans d'autres endroits de la côte, avant d'arriver au Veragua, renommé pour les
mines d’or, et cela afin de laisser calmer les bourrasques.
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Une chose remarquable frappa sa vue, les habitans de l’une de ces contrées avaient. bâti leurs maisons en l'air.
Frépéric. Quoi! cela est-il possible ?
M. Hunren. Ils employaient le même moyen que la reine Sémiramis, qui avait, dit-on, fait des jardins suspendus ; tu t'en souviens, sans doute ?
Frépénic. Oui, oui, c’est bien cela , les jardins
suspendus.
M. Hunrer. Ces sauvages avaient donc établi leurs cabanes sur des branches de grands arbres , comme on faisait alors des terrasses et des jardins sur des voûtes élevées ; de sorte que ces sauvages paraissaient vivre en l’air comme les oiseaux, et non sur la terre.
Crancorre. Expliquez-nous pourquoi ?
M. Huxren. Ils craignaient, sans doute, les inondations , les bêtes ou les ennemis.
Crances. Comment pouvaient-ils y monter?
M. Huwren. Avec des échelles; et, pour empêcher que personne ne püt y monter, ils ne manquaient pas de retirer l'échelle après eux.
Ils arrivèrent heureusement à Veragua , pensant aux trésors qu’ils espéraient y trouver. La rivière dans laquelle ils mouillèrent fut nommée par l’amiral Bétem ou Bethléem (1). Ayant appris de quel-
(1) Parce qu’il y arriva le jour des Rois.
ils ram nonce Cols une co projet, Sons (ot tant d'a minée e el couve alors q établit i|
ques habitans qu’en remontaut la rivière ils trouveraient , à quelques journées de distance , Quibio, ou. selon d’autres historiens, Quibia, résidence de leut roi, ils décidèrent de s y rendre ; et, àcet effet, Colomb fit avancer son frère Barthélemy , avec les barques ; pour complimenter ce roi, qui, averti de l’arrivée des blancs, accourut au devant d’eux et les accueillit très bien.
Le lendemain , le roi voulut visiter l’amiral luimême : Colomb le reçut avec les honneurs dus à son rang , et s’attira facilementson amitié , en lui faisant présent de quelques bagatelles d'Europe.
On prit ensuite quelques indications sur les mines d'or , où dom Barthélemy se rendit avec sa troupe. Ils trouvèrent, en effet , de l’or à fleur de terre, aux racines de gros arbres, ce qui les convainquitquece précieux métal devait y êtreabondantils ramassèrent donc ces grains épars, et vinrent annoncer à l’amiral le succès de leur voyage.
Colomb, qui avait déja formé le dessein d’établir une colonie dans ce pays, fut confirmé dans ce projet, et ordonna de construire de suite des maisons tout près de l'embouchure du Bélem. On mit tant d'activité dans cette opération , qu’elle fut terminée en peu de temps. Ces maisons étaient de bois et couvertes de feuilles de palmier. Colomb choisit alors quatre-vingts hommes de son équipage et les établit dans cette colonie, mettant à leur tête son
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frère Barthélemy ; il les pourvut de tout ce qui était nécessaire pour leur sûreté et les besoins de la vie, leur donna aussi les ustensiles propres à la pêche, cette rivière étant très abondante en poisson. Il y avait une espèce de sardine ou d’anchois , que les habitans prenaient assez singulièrement. Ces poissonsise lancent hors de l’eau etse jettent à sec toutes les fois qu’ils se croient poursuivis : alors les Indiens couvrent de feuilles de palmier le milieu de leurs canots, et font beaucoup de bruit avec leurs avirons en traversant la rivière; ce poisson, se croyant poursuivi , saute sur le canot croyant sauter sur la terre, et se trouve pris.
Toutes les dispositions étant faites , Fa pensaità retourner en Espagne, lorsqu'il fut très étonné d'apprendre que le roi de Quibio, voyant avec jalousie la nouvelle colonie que les Européens venaient de fonder sur ses terres, avait résolu de mettre le feu aux maisons. Il chercha, avec son frère, les moyens de parer à ce malheur , et ils crurent indispensable de prévenir ce prince et de l’arrêter, résolution dont les résultats furent bicn funestes.
Don Barthélemy, chargé de cette expédition, prit, à la tête d’un fort détachement , le chemin de la ville de Veragua, et s’approcha de la maison du cacique , située sur un coteau , à peu de distance, Alors Quibio le fit prier dé ne pas aller plus loin,
tait vie, che, y e les poisoutes diens leurs irons pourterre,
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lui manifesta le désir qu'il avait d’aller au devant de lui. Barthélemy, sur cette invitation, s'avança, escorté seulement de cinq des siens, ordonnant aux autres de le suivre un peu de loin , et de marcher vite en avant , au premier coup de feu qu’ils entendraient, afin de cerner la maison du cacique, et d'empêcher que qui que ce soit ne püût s’en échapper. Le cacique s’approche , il se dispose à accueillir son hôte ; on s'empare de lui. Les Espagnols accourent au signal donné, investissent la maison, et tous ceux qu’elle renfermait subissent, sans coup férir , le sort de leur maitre.
Combien je désirerais , mes enfans, pouvoir effacer cette seconde tache de l’histoire de Colomb et
_ de son frère!
Dinier. C’est le cacique qui , le premier, s'était rendu coupable de trahison , et on n’avait d’autre but que d'arrêter ses intentions perfides.
M. Hunter. C’est très juste , mon ami; mais qui avait pu autoriser les Espagnols à agir ainsi en maître et à envahir ses États?
Diner. Personne.
M. Hunrer. Qui peut blâmer un prince de refuser le séjour , dans ses États, à des hommes qu’il croit dangereux peur lui et pour ses sujets?
Dinrer. Persvnne, assurément.
M. Hunrer. De quelle injustice les Espagnols ayaient-ils donc à se plaindre, pour violer ainsi les
droits del’hospitalité? Tont ce qu’on peut dire pour
excuser l'amiral , c'est qu'en fondant cette colonie et la mettant sous le commandement de son frère, son but était de civiliser les Indiens et de les convertir au christianisme , et qu’en s’assurant de la personne du cacique il espérait entamer une négociation avec lui et gagner son cœur par des témoignages d'amitié. Cette fin était digne d’éloges, sans doute ; mais les moyens mis en usage étaient indignes de cet homme rempli de sagesse et d'humanité.
Quoi qu’il en soit, c’est à cette conduite qu’il faut faire remonter la nouvelle série de malheurs qui ne cessérent de l’accabler pendant tout le reste de sa vie. On décida que l’on menerait le cacique, pieds et poings liés, à bord des vaisseaux ; la nuit arriva : on le met sur une barque. Attaché au bateau, le mal heureux cacique supplie son conducteur de desserrer les liens qui blessent ses mains ; son conducteur se laisse toucher par ses plaintes, et, sans cependant le laisser libre, il desserre ses liens.
Le cacique se précipite aussitôt dans les flots, et entraine son garde avec lui. Tout est aussitôt'en rumeur sur la barque. Toutes les recherches furent inutiles ; l'obscurité de la nuit, jointe à son adresse à nager, lui permit de se soustraire aux yeux de ceux qui le poursuivaient, et ileut ainsi le bonheur de se sauver.
Les Espagnols s'emparérent auseïtôt de ses biens
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vers Hispaniola. À peine avaient-ils perdu la côte de vue, qu’il s’éleva un de ces ouragans violens, si terribles et si ordinaires dans cette mer ; ils y perdirent un vaisseau; mais, à force de faire jouerles pompes, on parvint à sauver les deux autres. Ils cinglèrent donc vers Cuba , espérant y arriver; mais une nouvelle tempête les en empécha , et les poussa sur la côte de la Jamaïque. Déjà les vaisseaux allaient couler à fond , tout l’équipage allait périr, lorsque lamiral parvint à les faire échouer , et réussit ainsi à conserver sa vie et celle de ses marins.
Colomb ne voulut pas laisser son équipage aller à terre ; il redoutait pour eux les attaques des Indiens ; il fit donc étayer des deux côtés ces vais- “eaux, ct fit construire sur le pont des baraques.
Bientôt les Indiens vinrent à bord en grand nombre ; Colomb ordonna de les recevoir avec amitié: cet accueil leur donna de la confiance , et ils apportèrent bonne quantité de provisions. Les échanges commencèrent : leurs oïes , leur pain fait avec des racines de manioc, et tout ce qu’ils avaient derare, fut troqué contre une feuille de clinquant , un morceau de verre ou une sonnette.
Décidés à quitter cette ile, Colomb et ses amis cherchèrent les moyens de réussir; ils jugèrent qu’il fallait prévenir le gouverneur d’Hispaniola de leur misère, et le prier de leur accorder un bâtiment ; mais comment parvenir jusqu’à lui? ils n’avaient
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pas une seule chaloupe, et, comme vousle voyez sur la carte, il y a trente lieues de la Jamaïque à Hispaniola.
Les Indiens , charmés de la douceur et de la bonté de Colomb, consentirent à lui vendre deleurs canots. Mais quelle triste ressource ! ce n’étaient que des arbres creusés, informes, mal travaillés, le moindre vent devait nécessairement les faire chavirer , le moindre flot les submerger.
Malgré tous les dangers que devait présenter une pareille navigation , il se trouva, parmi les compapagnons de Colomb , deux hommes assez courageux pour tenter , au risque de leur vie , à sauver l’amiral : et ses compagn: . .. Ce fut Mendez et Fieski. Ils prirent chacun un canot particulier, s’embarquèrent avec six Espagnols et quatre sauvages, pour aider à ramer. Il fut arrêté que , dès qu'ils auraient eu le bonheur de toucher à Hispaniola, Fieski viendrait prévenir l'amiral de cette heureuse nouvelle, tandis que Mendez irait à Saint-Domingue , par terre, s’acquitter de sa commission auprès du gouverneur : ils partirent, mais après avoir tenu la mer pendant quarante-huit heures , par une chaleur insupportable , sans s’écarter de la direction qui leur avait été prescrite , ils commencèrent à redouter de s’être engagés dans une autre route, et d’être dans la grande mer , qui est bien au delà de Saint-Domingue.
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Jugez du désespoir de ces hommes, qui manquaient totalement d’eau douce, et qui étaient tourmentés par une soif brûlante.
Ce fut, pour quelques esclaves, le coup de la mort; les autres virent alors le sort qui les attendait. Ils n’avaient, dans cette cruelle position, que le seul moyen de se remplir la bouche d’eau de la mer , etce moyen ne servait qu’äirriter leur soif, loin d’être un remède à tant de souffrance.
Tout à coup lespoir vient renaître dans leur cœur ; ilest nuit, mais la lune leur permet d’apercevoir une éminence : bientôt on reconnaît que c’est un rocher. Mais, Ô malheur ! il est stérile : eruel désenchantement! Ils abandonnentcépendant leurs canots ; et, pleins de désespoir , ils parcourent ce rocher rempli de pierres. Leurs souffrances vont finir: dans le creux de ce rocher, on trouve une abondante provision d’eau de pluie ; elle est claire , elle est fraiche. Ils ne connurent plus de modération; ils burent avec tant d’excès, que les uns tombérent morts, les autres gagnèrent les fièvres. C’est ainsi que l’imprudence fait , des dons célestes, une cause de destruction , et que les alimens les plus sains devienuent un poison. Ils avaient cependant pu satisfaire le plus pressant de leur besoin, mais ils n’avaient pas encore tout ce qui leur était nécessaire. Ils trouvèrent aussi quelques poissons, qui purent satisfaire leur appétit, aussi résolurent-ils de passer
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Dinrer. Mais a Joux. Satisfais M. Huwrer. No de ces infortunés, et après une nuit de trav la côte occidentale d’'H
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ENTRETIEN XVIII
Nous avons Ficski aborder
{ournons donc vers Colomb :
core de lui; car je crois être Derdre,
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Mendez et VŒœux , re-
OCCUpons-nous enforcé bientôt de le
TaéoPmire. J'espère, cependant, qu'il ne mourra pas encore.
CunarLorre. Je t'en prie, mon cher père, ne le fais pas mourir , ou je me sauve.
M. Huwrer (gravement). C’est en vain que nous nous affligerons de la perte de ce que nous aimons, si les destins ont parlé. Le sage sait supporter avec courage et fermeté tous les évènemens de la vie. On ne voyait pas revenir Fieski, comme il l’avait promis. Tous les jours, les compagnons de Colomb jetaient les yeux sur celte partie de l'Océan qui devait leur montrer Fieski, et chaque jour leur espoir était trompé. Ils crurent enfin que les deux envoyés avaient péri dans les eaux ; ils accusèrent Colomb de leur mort , le chargèrent de malédictions, jurèrent de ne plus lui obéir, et de le mettre à mort. La goutte retenait Colomb dans son hamac.
Porras, un des chefs de la révolte , étant venu le trouver , lui demanda pourquoi il ne retournait pas en Espagne ; Colomb lui répondit, avec douceur, qu'en vain il le désirait, qu’il ne voyait pas de moyen possible, que si quelqu'un pouvait lui en présenter il l’adopterait avec plaisir. Cette réponsenefit qu’augmenter la furie de Porras, qui le quitta aussitôt, et, s'étant présenté devant l'équipage , s’écria : qui veut me suivre , avance.
Ce fut le signal d’une révolte générale : en vain Colomb, malgré ses souffrances, voulut chercher
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à l’apaiser ; ses domestiques , craignant que les ré- Voltés ne le missent à mort, s dar à ce qu'il se présentàt devant eux.
Les révoltés , s’étant emparés des dix batelets que Colomb avait achetés des esclaves , résolurent de se hasarder en mer, et Colomb , Ferdinand et Barthélemy eurent la douleur : 2. ‘oir abandonné: '; leurs, excepté de leurs domestiques et des gens de l'équipage , que la maladie avait empêchés de suivre les autres. Colomb les assembla et les remercia de ne pas l'avoir abandonné, les pria de persévérer dans ces bons sentimens pour lui, et leur promit qu’un jour leurs maux finiraient. |
Cependant les rebelles s'étaient embarqués, et, comptant se rendre à Hispaniola, ils côtoyèrent la pointe orientale de l'ile. Quand ils descendirent à terre, ils maltraitérent cruellement et tuèrent même les naturels du pays , après les avoir volés ; ils en enlevèrent même quelques uns pour s'en servir comme de rameurs. Au bout de quatre lieues , unc violente tempête se déchaina ; leurs misérables batelcts se remplirent d'eau, et allaient les submerger, quand ces forcenés , pour soulager leurs batelets, massacrèrent les Indiens qu'ils avaient à bord, ou les précipitèrent dans la mer. Ces infortunés, échappés au fer de leurs assassins , nageaient à côté de leurs canots ; et, quand la fatigue épuisait leurs forces, ils se cramponnaient aux batelets, cherchant
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ainsi à se reposer un instant; mais aussitôt, leurs bourreaux leur coupaient les mains, et les précipitaient dans la mer : enfin, voyant qu’ils ne pouvaient continuer leur route, ils retournèrent à la Jamaïque. Fendant que ces monstres marchaient de crime ex crime , Colomb donnait tous ses soins à ses malades, et veillait à ce que l’on leur prodiguât tous les soins que réclamait leur position ; ses efforts furent enfin couronnés de succès ; il vit tout son équipage revenir à la santé. Mais de nouveaux malheurs , qu’il n'avait pu prévoir , devaient encore l’accabler. Les Indiens, qu! iusaue-là avaient fourni à leurs besoins, craignant de voir les Européens rester ainsi chez eux, et, d’un autre côté, irrités des mauvais traitemens que les leurs avaient essuyés de la part des rebelles, cessèrent tout à coup de leur porter des vivres.
Colomb trouva encore le moyen de remédier à ce malheur, ct ce fut à ses connaissances astronomiques qu’il le dut: sachant qu’il devait y avoir une éclipse de lune, il résolut de se servir de ce moyen pour s'attirer le respect et la bienveillance des insulaires ; il envoya donc un esclave, qu’il avait amené d’Hispaniola , vers les chêfs des Indiens, pour les convoquer au sujet d’une affaire très importante pour eux. Il leur annonça, par ses anterprètes, que son Dieu , seul maître de la terre , était courroucé de voir leurs cruautés, et qu’il les pré-
ration et rem mois « n'en a de leu:
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venaitques’ils n’envoyaientpas, commede coutume, à son équipage, les vivres nécessaires , la colère céleste tomberaitsur cux ; que, ce soir même , ilsverraient la lunc se lever avec un visage ensanglanté , etqu’alorsils pourraient juger des maux qui allaient tomber sur eux, s’ils persistaient dans leurs cruels refus.
Sa prédiction ne manqua pas d'exciter les ris des naturels du pays, mais, quand le soir fut venu et que la lune eut paru, comme l’avait annoncé Colomb, les Indiens furent déconcertés, et, voulant détourner la vengeance céleste , ils promirent à Colombque, dorénavant, ilslui fourniraient, comme par le passé, les vivres nécessaires, et le suprlièrent d’intercéder son Dieu en leur faveur. Colomb s’enferma dans sa chambre tant que dura Péclipse, et n’en sortit qu’au moment où elle cessait ; s’adressant alors aux naturels, il leur dit : Dieu voit avec plaisir vos bonnes résolutions ; il ne tirera pas veng 'ance de votre cruauté passée ; ne craignez plus : la lune va reparaitre dans son éclat habituel pour preuve du pardon qu’il vous accorde. Tout se passa comme il l’avait prévu : les Indiens, pleins d’admiration pour le Dieu des chrétiens , s’agenouillèrent et remplirent leurs promesses. Il y avait déjà huit mois que Mendez et Fieski étaient partis, et l’on n'en avait pas entendu parler ; l'on. était persuadé de leur mort, et les compagnons de Colomb, voyant
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qu'il n’y avait plus de ressources pour retourner
| | | dans leur pays, se décidèrent à abandonner Colomb +. | et à rejoindre lesautresrebelles, qui vivaient, depuis ce temps , de rapine et de brigandage.
Prêts à exécuter leur dessein, l’on vit un petit Æ navire européen jeter l’ancre à peu de distance de R ce la côte ; le commandaui se fit conduire à terre , et DR bic remit à l’amiral une lettre , un baril de vin et quel- Æ
| ques provisions ; à peine débarqué, il rentra daus BE mé | la chaloupe , regagna son vaisseau et mit àla voile. Æ me LL IL n°y avait, dans cette lettre, que defaibles compli- î ll mens. | cha
Les gens de Colomb ne comprirent pas plus que ét vous ce que signifiait cette missive ; je vais vous que expliquer : Ovando, quenousavonstoujours connu , . comme l’ennemi juré de Colomb, ne voulait que qui s'assurer de sa détresse et le voir y succomber ; car Fies il redoutait que , de retouren Espagne, il ne de- Lu mandât son rétablissement, et qu’il ne perdit son rt gouvernement.
Ce message ne devait s’assurer que de l’état de détresse de Colomb et revenir aussitôt. Quelques historiens n’attribuent aucun mauvais dessein à cette conduite; d’autres prétendent que le gouverneur ne voulait que s'assurer de la mort de Colomb , et retarder , jusqu’à ce moment, l'envoi d’un bâtiment : vous pouvez choisir celle de ces
ourner |!
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opinions qui vous paraîtra lameilleure ; je désire connaitre celle que vous avez choisie. |
Tous. La derniére.
M. Huwrer. Pourquoi celle-là plutôt que Pautre ?
Herr. Je nepuis croire à Ovando autant de noirceur, et dans l’incertitude, j'aime mieux croire Île bien que le mal.
M. Huwrer. Très bien , pense toujours ainsi, et, même quand tu viendrais à prendre un homme meilleur qu’il n’est, tu n’auras pas à Le fâcher.
Trop grand pour céder au désespoir , Colomb cacha à son équipage les soucis qui le rongeaient et l’état désespéré où il se croyait réduit ; il leur dit que Fieski et Mendez étaient arrivés heureusement à Hispaniola ; que le vaisseau n’était parti que parce qu’il était trop petit pour les contenir tous; que Fieski et Mendez avaient ordre d’acheter un navire qui pt les contenir, et qu’ils ne tarderaient pas à arriver. En effet, il avait été instruit de leur sort. Maintenant que nous savons qu’ils sont arrivés, nous allons dire ce qui a empêché Fieski de revenir.
Malgréla maladie qu’il avait gagnée sur le rocher, Fieski, toours fidèle à sa parole , vaulait revenir porter cette nouvelle à Colomb ; mais tousses compagnons s’y opposèrent et ne voulurent plus s’exposer à de pareils dangers. Son autorité fut même méconnue, et il fut obligé de se rendreàSaint- Domingue retrouver Mendez ; là, ils unirent leurs
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efforts pour décider le gouverneur à leur vendre un vaisseau et aller rejoindre leurs compagnons d’in-
fortune ; mais le gouverneur sut toujours éloigner .
Paccomplissement de leur désir.
Colomb cepeudant avait en vain cherché à faire rentrer les rebelles dans le devoir ; refusant toujours de reconnaître son autorité, ils exigérent qu’il leur fit délivrer la moitié des hardes et autres effets qui se trouvaient danslesbâtimens échoués, le menaçant de prendre les affnes pour les obtenir en cas de refus ; mais on ne voulut point les écouter , et ils se préparèrent lors au combat.
La maladie de Colomb continuant touiours, il donna à son frère Barthélemy tous ses hommes en état de porter les armes, et lui ordonna d’aller au devant d'eux, avec larecommandation expresse d’agir avec modération , et de n’user de ses armes qu'il n’y fût forcé par une légitime défense ; don Barthélemy exécuta ponctuellement ses ordres, mais il eut beau inviter les rebelles à la paix , ils regardèrent cela comme un acte de faiblesse et engagèrent le combat. Six des rebelles avaient pris, par serment,
l'engagement d'attaquer uniquement Barthélemy , et de s’acharner à lui , jusqu’à ce qu’il eût succombé sous leurs efforts ; mais Barthélemy soutint leur attaque avec ce courage qui le caractérise, et aidé par la valeur de sa petite troupe, il repoussa si vivement les rebelles, que peu d’instans lui suffi-
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Cependant Mendez et Fiesk: avaient toujours continué leurs sollicitations auprès du gouverneur, Pour qu’il leur fut Permis d'acheter un vaisseau Pour l'amiral ; et celui-ci, enfin, craignant d’être blâmé par la Cour d’avoir laissé en peine ce grand
instances.
» COnservait ant que, dé-
guisant sa haine, il le flattait, il mit en liberté les auteurs de la révolte, que l’amiral voulait faire juger en Espagne, et fit même des menaces à ceux qui ne s’élaient pas révoltés, leur faisant craindre des informations sur leur compte.
Colomb , dont la patience n’avait pas été poussée à bout par tant de provocations , eut encore la force de cacher son indignation, et dès que les deux navires frétés furent prêts , il fit voile pour l'Espagne, abandonnant un pays dont la découverte paraissait faire son malheur.
Le sort qu’il avait éprouvé au commencement de ses grandes entreprises sembla le poursuivre dans ce dernier voyage. Le vaisseau sur lequel il était embarqué fut misen si mauvais état par les tempêtes qui l’attaquèrent après son départ, qu’il fut obligé de le renvoyer à Saint-Domingue : le second fut aussi mis en tel état, que c’était trop hasarder que de faire sur ce vaisseau un aussi long trajet ; il avait perdu son grand mât et son mât de misaine, indépendamment de beaucoup d’autres avaries.
Colomb ne se découragea pas pour cela , etavec ce vaisseau presque brisé , fit sept cents lieues. IL arriva enfin au port de San-Lucar , en Andalousie, après avoir couru les plus grands dangers.
Ne pensez pas que ce fut là le terme de ses malheurs; car, en mettant pied à terre, il apprit la plus triste nouvelle qu’il pouvait recevoir , la mort
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Je vais, à présent, vous faire connaître, si vous
le désirez, ce que les historiens ont dit de la personne et du caractère de ce grand homme.
Tous. Oh! oui, mon papa.
M. Hunter. Sa taille était haute ; il était dans de belles proportions ; il avait de la noblesse dans son regard et dans toute sa personne : sa figure était longue , le nez aquilin, les yeux bleus et vifs et le teint blond : ses cheveux tiraient d’abord sur le roux, mais ils blanchirent bientôt par l’impression que firent sur lui les malheurs qu'il éprouva , et par ses travaux. Il éprouva rarement de la satisfaction, car il n’y eut pas, peut-être, un jour en sa vie qu'il n’eût à souffrir des douleurs ou des chagrins.
Il était bien constitué du corps, et ses membres étaient aussi forts qu’agiles ; il était d’un accès aisé et prévenant et de mœurs douces ; il montrait beaucoup d’affabilité pour les étrangers , d'humanité pour les gens de sa maison , et était gai avec ses amis ; mais, ce qui était le plus remarquable en lui, c'était l'humeur égale dont il était dans toutes les positions.
Les évènemens de sa vie prouvent sa grandeur d’ame, son génie , la pénétration de son esprit, la fermeté de son caractère , et surtout sa prudence et sa circonspection dans toutes ses actions. Peu l'ont égalé en valeur et en constance dans les périls, et sa patience résista aux plus grandes difficultés.
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Il s'était appliqué à l’étude des sciences dans ses premières années, et l’avait emporté sur la plupart de ceux de son âge ; mais sa piété et sa sévère probité méritent surtout notre estime et notre admiration. Opposant les principes de la religion aux mouvemens de colère auxquels il était enclin , il sut si bien modérer ce penchant , qu’il opposa aux traitemens les plus durs de ses vils adversaires les sentimens de la plus douce modération.
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dans le cœur des véritables appréciateurs de ses vertus.
M. Hunter cessa de parler , et son silence jeta ses jeunes auditeurs dansunerêverietriste et profonde.
ENTRETIEN XIX
Les jeunes gens avaient bien remarqué , à la fin du dernier entretien , que M. Hunter n'avait pas terminé sa narration , et auraient bien voulu deviner le reste.
« Vous verrez que papa s'est encore moqué de » nous , disait l’un : Colomb, comme autrefois » Robinson, va revivre, contre notre attente. Vous » ER Souvenez-vous ?»
« Pour moi, je ne le crois pas , disait un autre; » son air , cette fois-ci, paraissait plus sérieux. »
« Eh! il ne l’était pas moins l'autre fois, s'é- » criait celui-ci , et pourtant c’était un badinage. »
ta ses onde.
à la fin avait pas
lu devi-
| oqué de autrefois ate. Vous
in autre; rieux. ”
| ois , s'édinage. ”
CHARLOTTE. « Mais, cher papa, si tu ne nous dis » pas la suite, nous ne fermerons pas l’œil de toute » la nuit. »
«. Chère petite ! lui répondit-il , j'aurais bien du » regret de vous empêcher de dormir : rappelle » donc tes frères. »
CHarLorre (criant) : Mes bons amis ! mes chers amis ! accourez , papa veut continuer.
Tous. Ah! c’est bien , c’est bien !
M. Hunter. Voici ce que j'ai à vous dire:
écoutez.
Colomb est réellement mort, mes amis ; nous allons parler d’un autre homme qui ne figure pas mal sur la scène.
Quecques uns. Quel est celui-là ?
M. Huwrer. Doucement, je vous dirai son nom.
Je vais d’abord vous raconter ce qui arriva depuis la mort de Colomb jusqu’à l’époque où cet homme, que je n’ai pas encore nommé, commença à paraîitre; car , sans cela , vous ne comprendriez pas son histoire.
Revenons à Saint-Domingue, pour connaitre ce qui y est arrivé sous le gouvernement d'Ovando.
Ovando traitait bien les Espagnols qui s'étaient établis dans cette île. On lui dut de sages réglemens, ainsi que la tranquillité et la concorde , qu'il rétablit dans cette colonie. Le roi, ses compagnons et lui-même s’enrichirent par l'exploitation des mines.
Mais une chose très avantageuse pour cette île et pour l’Europe, c’est qu'il fit venir , des Canaries , le plant des cannes à sucre , dont il introduisit la culture dans les Indes occidentales.
Jusque-là toutétait bien ; et pouvait-on s’attendre que cet homme , dont les dispositions étaient si prudentes , agit comme un monstre exécrable envers les malheureux habitans de ce pays? Voici comment il les traita : écoutez-moi , et vous jugerez si mon opinion sur son compte est injuste.
Il considéra comme une troupe de bestiaux ces anciens propriétaires de l'ile, ce peuple indien si doux , si inoffensif, quand il aurait dû se contenter de l’avoir soumis , de l’avoir assujetti à de pénibles travaux et à des impôts annuels qui surpassaient ses forces. Il disposa donc de ces malheureux à son gré; car , pour satisfaire l'avidité de ses compagnons, il en donna vingt à l’uu, cinquante à un autre, et enfin jusqu'à cent, comme un propriétaire donne tant de moutons ou de cochons à ses fermiers, avec l’autorisation d’user de ces malheureux et de les traiter comme ils le trouveraient à propos.
Ces misérables furent traités avec tant de rigueur par leurs barbares maîtres, que la plupart succombèrent à leur misère et à leur fatigue ; il y
en eut même qui mirent fin à leur triste existence. Quinze ans après la découverte de ce pays, la population fut réduite à soixante mille ames, d’un mil-
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Il existait-encore, dans l'ile, une province assez étendue et fertile, qui, quoique tributaire, était encore gouvernée par une reine nommée Anacoana , amie des Espagnols , et qui payaîit exactement le tribut auquel elle avait été assujettie.
Plusieurs des anciens complices de Roldan, hommes dépourvus de tout sentiment d’honneur, s'étaient fixés dans cette province ; malgré les bons traitemens qu’ils recevaient de la reine et des habitans, ces misérables se rendaient, de temps en temps, coupables de quelques actes de violence ; la reine fut enfin forcée de punir leur insolence : cela les irrita au point qu’ils résolurent de s’en venger. Ils conçurent l’affreux projet d'attirer sur ce peuple, à qui ils devaient l’hospitalité, le plus épouvantable de tous les malheurs. Ils dirent au gouverneur Ovando que la reine Anacoana songeait à se révolter pour se soustraire à la domination des Espagnols ; qu’il ferait bien de la devancer et de s’emparcr de sa personne et de ses biens.
Ovando n'était pas ignorant au point de ne pas juger le but de ces misérables, et ne pas apprécier l'injustice de leur accusation ; mais il fit semblant de croire à la vérité de ce rapport, et résolut d’agir
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en conséquence pour s’approprier les terres de la reine, qu’il convoitait depuis long-temps.
Mais les forces de la reine n’étaient pas à dédaigner ; sa province était d’une vaste étendue : on dit qu'elle avait trois cents caciques pour vassaux.
CHances. Qu’appelez-vous des vassaux ?
M. Huwrer. Tu en es un toi-même, et tu ne sais pas ce que c’est :
Cuances. Moi , j'en suis un!
M. Hunrer. Certainement, toi, ainsi que tous tes frères , vous êtes des vassaux.
" Querques uxs. Mais de qui?
M. Huwren. De qui? de moi : je vous ai attribué à chacun un morceau de terre pour en faire un jar. din avec l'obligation , en retour , de bécher , sarcler et arroser le mien toutes les fois que je le demande, je vous protège afin que personne ne cause de dommages dans le vôtre, et n’ÿ arrache quelqu chose malgré vous; et, si vous me quittiez , ous vous veniez à mourir, j'aurais le droit de reprerdre le terrain et de le céder à un autre.
Cuanres. Eh bien même ?
M. Huxrer. Eh bien ! vous êtes, par cela, mes va saux , et je suis votre suzerain. Sens-tu à présent mon cher ami , ce que l’on entend par ce mot ?
Cnances. Oui, oui, je le comprends très bien
M. Hunter. On dit donc que la reine Anacoan avait pour vassaux trois cents caciques, qui to
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devaient marcher à son secours, si elle en avait besoin. Ovando , qui le savait bien, sentait qu’il ne pouvait pas l’attaquer ouvertement , avec le peu de monde qu’il avait; il résolut alors d'employer la trahison.
Pour exécuter son projet, il fit annoncer à la reine qu’il allait lui faire une visite avec une suite digne de sa grandeur , afin de resserrer les liens d'amitié qui les unissaient. Il se mit donc en route, avec trois. cents hommes d’infanterie et soixante-dix hommes de cavalerie. La reine, ne soupconnant rien , les accueillit comme des gens à qui elle était véritablement attachée , et , ayant assemblé ses vassaux , elle alla , avec cette brillante suite, au devant d’Ovando.
Le traître arrive, et la reine, suivant l’usage du pays, le reçoit et le conduit dans son palais au milieu des chants et des danses. Elle s’efforce, avec la bonté qui la caractérisait, à lui rendre ce séjour agréable , etordonne, à cet effet, qu’on célèbre, pendant plusieurs jours, les jeux et les divertissemens ordinaires.
Ovando lui témoigne toute sa satisfaction , et lui offre une fête à l’européenne. La cour s’assemble le lendemain, et une foule d’Indiens est attiré à ce spectacle par l curiosité. Ovando, feignant d’aller donner des ordres pour cette fête , qui doit être un tournois, quitte l’assemblée.
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Il reparaît à la tête de sa cavalerie et de son infanterie, qui occupent toutes les issues de la place, au fur et à mesure qu’elles arrivent. Il s'avance luimême avec sa cavalerie , à rangs serrés, vers une vaste salle , dont le comble est porté par un grand nombre de colonnes, et dans laquelle toute la cour est rassemblée. Les Indiens , dans une parfaite sécurité , admiraïent la beauté de ce spectacle militaire. A l'instant, Ovando porte la main à sa croix, et, à ce signal convenu d'avance, les cavaliersmettent l’épée à la main et massacrent les Indiens épouvantés. Un nombre infini périt, sans égard pour l’âgenile sexe. La reïne est saisie et chargée de fers, les caciquessont attachés aux colonnes de la salle ; le monstre y fait mettre le feu, et toutes ces malheureuses victimes de sa perfidie et de sa cruauté périssent au milieu des flammes.
Vous êtes saisis d'horreur, mes enfans, vous avez raison; mais vous frémirez sur le sort de la princesse mille fois plus infertunée que les malheureux qui viennent de périr; comme un agneau sans défense sous les griffes du loup, elle est traînée à Saint-Domingue par ses bourreaux, non pour lui faire grâce, maispour prolonger son supplice, et lui donnerune forme de justice. On lui fait son procés, et sans autre preuve que celledes monstres qui l’ont si perfidement trompée, elle est condamnée à être pendue, et cet ahominable jugement futexécuté.
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tans, trop ignorans pour soupçonner la trahison, montèrent en foule dans leurs vaisseaux, joyeux de revoir les personnes qu'ils avaient tant aimées pendant leur vie : quarante mille furent victimes de ce Stratagème.
Mais à peine furent ils à Saint-Domingue qu'ik reconnurent la tromperie; il en mourut beaucouy de chagrin ou de rage, et quelques uns firent les derniers efforts pour se soustraire à ces monstres. On dit qu’un navire espagnolen rencontra plusieurs en pleine mer, à plus de cinquante lieues de Saint- Domingue, montés sur un tronc d’arbre, ettàachant
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de regagner leur pays à force de rames. Des calebasses, remplies d'eau douce, attachées au tronc d’arbre, formaient toutes leurs provisions; ils n’étaicnt guère éloignés de leur île lorsqu’on les rencontra, et on les força à revenir subir le joug de l'esclavage auquel ils cherchaient à se soustraire au péril de leur vie.
Enfin , à la ruse succéda la violence, et ces îles très peuplées furent dépouillées de leurs habitans à tel pointqu’on n’y trouva plusun seul homme vivant au bout de quelques années.
Heu. Quelle horreur! plût à Dicu que j’eusse vécu dans ce temps-là ; j'aurais tout osé pour mettre un frein aux excès de ces brigands.
M. Huwres. Cher Henri! crois-tu quetu aurais mieux réussi que le digne Las Casas, qui implorait sans succès le ciel et la terre? Nous devons des remercimens à Dieu de nous avoir fait naître dans un temps où de telles horreurs ne se renouvellent plus.
Tous les efforts de Las Casas pour sauver ces malheureux furent inutiles ; mais, désirant délivrer les Américains, auxquels il était attaché, ilimagina, par un zèlelouable, mais qui l’égara, un moyen qui détruisitune autre espèce d'hommes: il fit naître l’idée d'acheter, sur la côte d’Afrique, des nègres plus robustes et plus forts que les Américains, et deles em-
| ployer aux travaux des mines. Ce conseil fut suivi,
et delà naquit ce trafic de chair humaine, qui, main L $
tenant, coûte tous les ans la liberté et la vic à plus de quarante millenoirs, sausque, pour cela, les Américains en soient moins malheureux et moins esclaves.
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ENTRETIEN VI
Diner. Ne direz-vous plus rien de don Barthélemy , frère de Colomb ?
M. Hunrer. Tu fais bien de m’y faire penser ; revenons , il en est temps, aux parens de notre ami.
Le fils aîné de Colomb, Diégo, persista, après
la mort de son père, à demander l'exécution du E Tux contrat passé entre le roi et lui, et, en consé- Ebmp vé quence, à ce que la dignité de vice-roi des Indes LE },
occidentales, stipule à perpétuité pour sa famille, Jui fût contérée, Mais Ferdinand , aussi soupçonneux envers le tils qu'il l'avait été envers le père,
rain m #s onci fonnes d
lus de mérins €S-
es Indes famille,
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n’écouta point sa réclamation, et toutes ses shirsd tations restèrent sans effet.
. Don Diégo n’hésita pas à faire assigner le roi devant le tribunal délégué pour prendre connais. sance de toutes les affaires de l'Amérique, ct ce tribunal se couvrit de gloire , par le courage qu’il eut de prononcer contre Île roi, et de déclarer juste d'accorder à don Diégo ce qui avait été promis à Colomb.
Tous LES ENFANS. Très bien! très bien !
M. Huwrer. Le roi aurait cependant fait peu de cas de cette décision , si don Diégo n'avait trouvé un puissant protecteur de ses légitimes prétentions. La baute dignité à laquelle l'arrêt de la cour venait de l'élever l’encouragea à demander la main de la fille d'un des premiers scigneurs du royaume , la nièce du duc d’Albe, et il l’obtint. Cette famille puissante fit tant de sollicitations auprès du roi qu'il rendit justice à don Diégo. On rappela Ovando, et la famille de Colomb, victorieuse de l’envie ct de linjustice, su pour Saint- Domingue.
Taéoraie. Ah! plût à Dieu que le vieux Colomb vécüt encore !
M. Hunrer. Don Diégo partit donc, avec un train magnifique, accompagné de son frère, de ss oncles et de son épouse. Beaucoup de personnes de distinction le suivirent ; la colonie chan-
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gea alors de face, et plusieurs des familles distin-
guées qui fleurissent aujourd’hui daus l’Amérique et espagnole descendent des personnes qui accom- ce pagnèrent don Diègo. À
Nous verrons à présent comment les possessions R lPEs espagnoles se sont accrues dans ces contrées. il le
Sous l'administration d’Ovando, un nommé BE lieu Jezm Ponce avait obtenu la permission de former Æ P28n une colonie à Porto-Ricco , île découverte par Co- Æ ‘Utre lomb. Des aventuriers , poussés par l’avidité de ra- Æ ‘qu masser de l'or , le suivirent. Les insulaires crurent Æ Sr la voir en eux des divinités , et leur offrirent l'hospi- Me talité la plus touchante, et suivant l’usage indien, RE M6S 5 un de leurs caciques ajouta à son nom celui de R "0JÉ! Ponce, du fa
; MT. avait
Ces hôtes célestes se démasquèrent bientôt, et pas été montrèrent toute la cruauté des tigres ; mais ce le quil qui ajoutait à leur supér'orité, c'est qu’on les M: de croyait immortels. Les chefs de ces malheureux ha- Mais il bitans voulurent enfin saisir la premiére occasion À Mises qui se présenterait pour s’assurer si la mort n’avaitÆ A
pas de pouvoir sur eux; cette occasion s’offrit bientôt.
Un jeune Espagnol , qui, sans aucune méfiance, parcourait l’île, entra chez un cacique pour y coucher; il fut reçu avec bonté ; le lendemain, le cacique lui donna des hommes pour porter ses hardes,
noncer mourir Cette caciqu mais u avan(ag
Pées, e
distinnérique et lui servir de guides , avec des ordres secrets sur accom- ce qu'ils devaient faire avec lui.
Arrivés au bord d’une rivière, un Indien offrit à sessions Espagnol de la lui faire passer , eten conséquence F il le prit sur ses épaules ; mais lorsqu'il fut au mi-
PRET lieu, il se laissa tomber de manière à ce que l'Estdenr pagnol se trouvät sous lui, et avec le secours des par Co- autres Indiens ,il le tint au fond de l'eau jusqu’à dre ce qu’il fat privé de vie, et alors ils le transportèrent erurent E ‘!" la rive. |
t 'hospi- Mais . force du préjugé était telle chez ces homeindien, À 5 simpies, qu'ils ne purent se persuader que le edlat de noyé füt mort. Ils lui demandèrent mille fois pardon
du fàcheux évènement qui avait été cause qu’il avait tant bu d’eau, assurant qu’il ne leur avai’ pas té possible d'aller plus vite à son secours. Ils nv le quittèrent pas de trois jours , lui faisant toujours des excuses dans la crainte qu’il ne ressuscitàt. Mais ils fureut enfin convaincus qu’il etait véritablement mort , par la puanteur qui s’exhalait do son corps ; et alors ils s’empressèrent d'aller annoncer au cacique que l’on pouvait, en effet, faire mourir les hommes blancs.
ientôt , et s ; mais ce qu'on les reux ha- » occasion rt n’avait nu s’offrit
méfiance, À Cette découverte fut communiquée aux autres pur y cou- Ecaciques, et ils résolurent de faire périr leurs tyrans;
; le caci- E mais un peuple faible et uu ne pouvait lutter avec es hardes, E avantage contre des guerriers aguerris, armés d’é-
pées, et maniant des armes à feu, avec des che-
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vaux et de gros dogues. Ïl est vrai qu'avant que les Espagnols eussent connaissance de leur dessein, plus de cent qui couraient isolement dans Pile furent massacrés ; mais ils ne tardèrent pas à payer cette tentative par la perte entière de leur repos et de leur indépendance.
Ponce, dont la troupe n’était formée que d’anciens soldats, les rassembla , et les Indiens, forcés dans toutes leurs retraitcs , furent toujours battus, massacrés, ou faits esclaves. Pendant cette expédition , il reçut de Saint-Domingue une augmentation de forces; elles furent d’autant plus grandes que les sauvages crurent que les Espagnols qu'ils voyaient étaient les mêmes qu'ils avaient vus mourir, et se persuadèrent que toute défense devenait inutile contre des hommes qu’on ne saurait Luer, ou qui , du moins, ressusciteraient ; ils se souruirent donc sans résistance , et acceptérent le rude esclavage qu’on leur imposa.
Dans la relation du carnage qui se fit dans l’ile de Porto-Ricco , les historiens parlent, avec la plus grande emphase, d’un certain chien appelé Bezarillo, dont lesprit et le courage faisaient des merveilles : « D’après eux, il connaissait ceux qui aimaient ses maitres et ceux qui les haïssaient ; aussi les Indiens le redoutaient-ils étonne: 4 nt ; le chien, pour eux, valait cent hommes ; afin de se le rendre favorable, ils lui donnaient, tout
comr el en plicit chose jugez en ce « déplai le plai anima qu’elle partie reuse.
elle, s seigne!
d’une zarillo l'histor femme 4e D pour ta ce que | Les E cès s’acc rables go, a fut d'y f de la pêc
que les n, plus furent r cette s et de
e d’an- , forcés battus, expédiymen{agrandes ls qu'ils ent vus ense desauïait . ils se érent le
lans l'ile ec la plus
lé Bezades meteux qui issaient ; "tant; afin de nt, tout
comme à un homme, sa portion en vivres, en or et en esclaves ; son maître profitait de cette simplicité. » On va jusqu’à raconter de ce chien des choses qui prouveraient un jugement incroyable, jugez-en par ce que je vais vous en dire, ctcroyezen ce que vous voudrez.
« Une vicille Indienne avait eu le malheur de déplaire aux Espagnols; ils voulurent se donner le plaisir barbare de la voir déchirer par ce féroce animal ; ils lui donnèrent donc une lettre , afin qu’elle allät la porter quelque part ; à peine fut-elle partie, qu’ils lâchèrent le chien sur cette malheureuse. Cette bonne femme, le voyant s'élancer vers elle, se jeta à genoux, et s’écria : « Ah! mon seigneur, ne me dévorez pas, je suis porteuse d’une mission pour des chrétiens: » À peine Be zarillo eut-il entendu ces mots (dit gravemeut l'historien) , qu’il devint doux; il caressa la vieille femme et ne lui fit pas de mal. »
Ce peuple, livré à lesclavage, fut maïheureux pour toujours. Passons à d’autres pays et voyons ce que l’on y fait.
Les Espagnols voyaient tous les jours leurs succès s’accroître : voici les conquêtes les plus considérables qu’ils firent. Les premiers soins de don Diégo, dont le père avait découvert l'ile de Cubague, fut d'y fonder une colonie exclusivement occupée üe la pêche des perles , cela dans le but d'augmenter
les possessions du roi et de se rendre lui-même puissant ; cetteile est située à peu de distance de la Marguerite, île plus grande que celle là, et tout près des côtes de (Cumana.
Frévénic. Je ne savais pas que l’on péchât les perles.
M. Huwrer. Mon bon ami, les perles se trouvent dans certains coquillages comme des huitres et des moules , soit dans la mer, soit dans des fleuves; il faut donc qu’on les pêche afin de les en extraire. Ce iravail pénible, livré à des esclaves, leur cause souvent la mort, car ils sont obligés de se boucher les orcilles et le nez avec du coton et de mettre une éponge imbibée d'huile dans leur bouche, et puis de descendre au fond de la mer, se tenant après une corde pour arracher ces coquillages. Si elles n’oubliaient pasque c’est aux dépens dela vie de ces malheureux pêcheurs qu’elles possèdent de tels bijoux , les dames qui en font leur orncment en voudraient-elles pour leur parure ?
Comme les Indiens nagent et plongent trèsbien, don Diégo pensa qu’ils feraient mieux ce travail que la fouille desmines ; il en partit doncunegrande quantité pour l’île Cubagua , accompagnés par des inspecteurs d'Europe ; ect endroit abondait , en effet, en perles, ainsi que l’avait remarqué le père de don Diégo, et le roi ainsi que son lieutenant 7} trouvèrent des richesses extraordinaires ; mais pres-
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que tous les Indiens occupés à ce rude travail périrent , el la colonie fut obligée d’aller rester à la Marguerite , moins stérile que la première.
Ce fut vers cette même époque que don Diégo s’empara de la Jamaïque: les malheureux habitans deces contrées subirent la même destinée que les autres Indiens , et furent les esclaves des colons qui vinrent s’y établir.
Bientôt on voulut posséder Cuba. Velasquez, ancien compagnon de Colomb, fut chargé, par don Diégo de la conquérir ; le désir de s’enrichir y amena beaucoup de monde, Velasquez arriva donc
CPR EAT AS
vers la pointe de cette ile à lorient.
Un cacique nommé Hatuey , qui. pour éviter les clavage à Saint-Dominigue, s'était retiré à Cuba, gouvernait cette île: ildétestait l'oppression, et s'attendait à se voir bientôt forcé à la repousser, enfin ce malheureux jour arriva, et étant instruit de l'arrivée de ses ennemis, il réunit ses alliés et son peuple et lour apprit le malheur qui était près de détruire leur bonheur et leur liberté ; illes encouragea à défendre leurs droits jusqu’à leur dernier soupir ; il reçut leur serment de rombattre jusqu’à la mort.
«C'est bien, mes bons amis, leur répoudit le cacique : mais tout ce que nous pourrions faire pour nous défendre de leur fureur deviendrait inutile si nous ne commençons par une certaine chose ; ils
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viennent chez nous pour y chercher leur dieu; savez-vous qui il est? voyez.»
Alors, prenantun petitpanierquicontenaitdelor, il les assura que ce mêtl , si inutile pour eux , était le dieu quecherchaient ceschréliens etcelui pour!cquel ils bravaient tous les périls et désiraient s’emparer de l'ile, afin de posséder ce panier. « Célébrons uue fête en l’honneur de ce dieu , afin de le rendre propice. » Alors on dansa et l’on chanta autour du panier ainsi que le pratiquent les Indiens , et ils firent durer cette fête jusqu'à ce que tout le monde succombät à la fatigue et au vice.
Hatuey reléchit sur leur position , et dès le lendemain il communiqua aux Indiens ses craintes au sujet de la possession de leur or : il les assura que, malgré ce qu’ils avaient fait pour se rendre favorable le dieu des chrétiens , il ne pensait pas qu’ils dussent le garder dans leur ile, ne sachant où le cacher et persuadé qu’on les éventrerait pour l'arracher de leur sein s'ils avaient l’idée de l’avaler ; ils résolurent de le jeter à la mer, chacun d'eux porta ce qu’il en avait et on l’enscvelit dans les eaux.
Les Espagnols neles visitèrent pas moins. Hatuey voulut se présenter à eux ; mais son armée fut bientôt défaite, et ne put que prendre la fuite. Le cacique fut fait prisonnier, et, afin de le donner pour exem. ple aux autres caciques, on décida qu’il serait brülé vif; en conséquence, on le lia à un poteau, et,
leron
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avant de mettre le feu au bücher, on députa vers lui un franciscain pour le préparer à la mort. Celui-ci lui vantait le séjour bienheureux et toutes les délices du paradis ; mais le cacique lui dit : «Les Espagnols vont-ils dans cette région céleste ? — Certainement, reprit le franciscain ; mais les bons seulement ont le droit d'y entrer. — Il n’y en a point de bons, dit vivement Hatuey ; je renonce au bonheur que vous me vantez, puisqu'il peut être troublé par la rencontre d’un seul.»
Ils ne-manquèrent pas leur but. Cet exemple produisit son effet , et la frayeur fut telle que ces pauvres Indiens renoncèrent à toute espèce de résistance, et acccptérent , le front baissé, l’esclavage qu’on leur portait. Ainsi se fit la conquête des plus grandes et des plus riches îles du monde ; peu de jours suffirent pour cette grande entreprise, et il n’en coûta la vie à aucun Espagnol.
A peu près vers la même époque, les Espagnols fondèrent des établissemens dans le continent qu’avait découvert Colomb, et mirent leurs soins à se rendre maitres des habitans de ces pays. Nous parlerons plus tard de ces diverses colonies.
Il faut maintenant que je vous raconte une circonstance curieuse qui donna lieu à de nouvelles découvertes. Les habitans de ces contrées racontaient que, vers le nord , existait une île possédant une fontaine dont les eaux avaient le pouvoir mira-
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culeux de rendre à ceux qui s’y baignaïent la jeunesse , la force et la beauté.
Ponce , qui avait déjà subjugué l’ile de Porto- Ricco, eut la crédulité d’a’outer quelque foi à ce conte, et; sans plus d’hésitation , il partit pour chercher cette fontaine extraordinaire.
Il se dirigea sur le nord, vers les iles Lucayes ; lorsqu’il se trouva au 26° degré de latitude septentrionale , ilse dirigea vers l’ouest ; il rencontra une terre qui fait partie du continent de l’Amérique septentricnale. Ponce fut enchanté de cette découverte; il nomma cette belle contrée Floride, parce qu’il y entra le jour des Rameaux , appelé aussi Pâques fleuries, et que, de plus, son sol paraissait toujours émaillé de fleurs. Cette contrée fut donc trouvée sur les rapports d’un conte absurde déhité par la superstition et accueilli par la simplicité.
Dès ce moment, cette découverte fixa l'attention de nos Espagnols, qui ne doutèrent plus qu'il n°y eût encore bien des terres à trouver : ils résolurent donc de pousser plus loin leurs premières tentatives, etbientôt Cortez fut l’homme célèbre qui fut chargé de cette grande entreprise, et que, jusqu’à présent, je ne vous ai pas nommé,
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réflexions, etenfin de connaître à fond leur intelligence.
“Tlest, en effet, impossible de ne pas donner des marques de l'émotion douloureuse qu’on éprouve en se représentant la cruauté des Espagnols , qui, pour se défaire de malheureux Indiens, leur coupent les mains, que ceux-ci accrochaient à leurs chaloupes afin d’échapper à la mort. Pourrait-on ne pas s’indigner en voyant Colomb, cet homme si vertueux ct si désintéressé, finir ses jours dans un cachot , victime de l’ingratitude et de la méchanceté de ces mêmes hommes , dans l’intérêt desquels il avait exposé si souvent sa vie ?
M. Hunter , bien convaincu qu’il touchait toujours le cœur de ses enfans, et qu’il captivait leur attention, persistia dans sa manière de les instruire en les amusant , et lorsqu'il réunissait tous ses enfans pour leur raconter quelques nouvelles anecdotes , ils l’entouraient avec joie ct lui disaient : Tu nous as promis l’histoire de Cortez, racontela-nous, et tous se rangeaient le plus près possible, afin de ne pas en perdre un seul mot.
Le papa , cependant , ne cédait pas à leurs instances ; mais ces jeunes enfans étaient si soumis à la volonté de leur pire, qu'ils ne se plaiguaient pas de ce retard.
M. Hunter la leur fit désirer pendant quelque temps , jouissant de leur impatience ; mais enfin il
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mit fin à leurs instances, en se décidant à les satisfaire.
M. Huxrer. Mes enfans , avant de vous raconter
mon histoire, je vous avertis que vous devez vous persuader qu'elle sera souvent triste et affligeante. Nous allons nous reporter vers un temps barbare, où les hommes , peu civilisés, égalaient en cruauté les bêtes féroces. J'aurais désiré éviter la peinture de ces barbaries ; maïs vous y verrez des leçons qui ne vous seront pas inutiles, el vous aurez une grande consola:iun eu pensant que maintenant les hommes sont meilleurs, grace à une éducation bien mieux soignée , et vous vous trouverez heureux d’être nés dans un temps où il est si facile d'être honnêtes et bons. Cette leçan ne doit donc pas rester stérile, ct nous devons mettre à profit l'histoire de ces époques barbares ; alors nous sentirons notre honheur, et comparant nos contemporains à leurs aïeux , nous les aimerons davautage, puisqu'ils seront plus vertueux. |
Dans cet espoir, je me décide à vous raconter cette triste histoire,
Velasquez, comme nous l'avons vu, s'était emparé de l’ile de Cuba, il voulait ne dépendre de personne, et suppor!ait avec peine la supériorité de Diégo- Colomb; pour y échapper, il résolnt de faire des découvertes assez considérables, qui lui donnassent le drvit de gouverner lui seul.
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À cet effet , il disposa deux vaisseaux et un brigantin, il choisit l’ouest, vers lequel on présumait , non sans fondement, qu’il devait y avoir un grand continent, quoique d’ailleurs nul habitant de l'Europe n’y fût jamais allé,
Frépéric. Qu’appelle-t-on un brigantin?
M. Hunrer. On appelle ainsi un petit vaisseau de guerre, un bâtiment armé. Hernandez de Cordoue fut chargé du commandement de cette escadre, et partit aussitôt. |
Nous allons prendre, mes enfans , une carte qui nous représente cette parlie de l'Amérique qu’il va parcourir, le Mexique ou Nouvelle-Espagne. Nous voyons, au fond delacarte, le vieux Mexique, quis'étend au dessus du nouveau; nous avons, à notre côté droit, une partie de la Floride et la Louisiane ; la grande mer du Sud ou Océan Pacifique se montre en partie à l’ouest du continent ; et à lorient nous avons une partie du golfe du Mexique. Toutes ces mers, ainsi que cescontrées, ne vous sont pas inconnues, et vous vous souvenez de leur position ; mais il faut nous les mettre sous les yeux et ne pas nous en rapporter à notre mémoire: plaçconsdon: ‘arte devant nous; elle nous guidera dans le vo} que nous allons suivre.
Hermandez se dirigea vers le Yucatan, et quandil fut verslacôtede cette terre ferme, ilremonta jusqu’à la baie de Campéche.
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Joux. Estce de ce pays que l’on tire le bois de
campêhe dont se servent les teinturiers ?
M. Huwrer. Oui, mon ami: Hernandez aborda er . divers-endroitsde la côte, et eut, avec les habitans de ces parages; des rencontres dans: lesquelles le sang: coula; mais passons outre; arrivons à de'plus grands : évènemens: Dans tous les endroits qu’ils parcoururent, ils trouvèrent les naturels bien:moins sauvages et bien plus courageuxque tous les habitans dés diverses contrées qu'ils avaient pareourues; leurs habits étaient en tissu de coton piqué; leurs armes : consistaient en arcs, flèches, lances et boucliers ;ils se servaient aussi-d’épées de bois garnies d’un caillou pointu ; leur tête ‘était ornée d'un::panache ; et leur visage peint de plusieurs couleurs. Ce fut seulement chez eux que l’on vit des maisons bâties régulièrement , avec des pierres-et de la chanx; les Espagnols furent quelquefois vaincus par les Américains. Dansuue deleurs batailles ils prirentdeuxgarcons indiens, et les firent baptiser, leur donnant le nom de Julien et de Melchior ; tous deux servirent d'interprètes et de médiateurs, aussi acquirent-ils une grande célébrité.
Une cinquantaine d’Indiens surprirent des Éspagnols, qui étaient descendus au rivage renouveler leur eau; ils les questionnèrent pour savoir s'ils ilaient du pays où le soleil se lève : sur leur réponse affrmative , ils furent conduits dans un édifice de
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pierre, dans lequel se trouvaient des idoles de forme bizarreencore fumantesdesang; deux hommes, couverts d’un manteau blanc, avec de longs cheveux noirs roulés par derrière, se présentèrent à eux, et, jetant une espèce de poudre de résine dans des réchauds en terre qu’ils avaient daus leurs mains, il en chassérent la fumée sur les Espagnols, et, après avoir terminé cette cérémonie, ils enjoignirent aux Espagnols de quitter leur contrée, s'ils voulaient conserver leur vie; ceux-ci, jugeant tout engagement avec ces gens-là inutile, se retirèrent dans leur vaisseaux.
Joux. Quel était le but decette bizarre cérémonie ? M. Hunres. Les Américains étaient superstitieux et croyaient aux sorciers ; par cette cérémonie, ils pensaient se mettre à l'abri de ses effets ; et, assimilant l'esprit malin aux mauvaises odeurs, ils employaiïent les mêmes moyens pour les chasser, ayant remarqué qu’en effet la fumée chasse les exhalaisons désagréables, c’est pour cela qu’ils pensaient paralyser les mauvaises intentions des Espagnols. Dans une autre contrée , étant descendus près de Pontouchan, ils furent assaillis par un grand nombre d’Indiens, qui tombèrentsur eux avec tant de rage, que quarante-sept Espagnols y périrent, et Jes autres, grièvement blessés, gagnèrent leurs vaisseaux avec peine. Hernandez fut de ce nombre. Ce désastre les obligea à s’en retourner à Cuba;
Herna et mot Ce ; velles promit brigan rageux on lui « établiss recomn Grije rans l’:
forme $, COU- Leveux ux, et, des réins, il » après ntaux ulaient sement ns leur
monie ?
stitieux nie, ils _assimiils em- , ayant exhalainsaient guols.
s près de grand ec tant rirent , t leurs ombre.
Cuba ;
Hernandez rendit un compte détaillé à Velasquez, et mourut dela suite de ses blessures.
Ce gouverneur appritavec grand plaisir les nouvelles découvertes faites d’après ses ordres, et se promit de les pousser plus loin. Trois vaisseaux et un brigantin furent équipés , et Grijalva, officier courageux et très habile, en reçut le commandement : on lui défendibexpressément de former le moindre établissement daus les pays qu’il découvrirait , lui recommandant de se borner aux découvertes.
Grijalva gouverna vers Yucatan, mais les courans l’ayant entraîné au sud sans qu’il s’en doutt, il se trouva vers une partie de terre où se trouve cette coupure de la carte. Près de la côte orientale de Yucatan, il trouva l’île de Cosumel, qui se trouve encore aujourd'hui appartenir à l'Espagne ; de cet endroit, en Jongeant la côte, il arriva à Poniouchan, dont les habitans avaient maltraité Hernandez : Grijalva consentit à descendre à terre, sur les sollicitations de ses compagnons qui brûlaient de venger linjure faite an 10m espagnol.
Les habitans de l'ile, enflés d’orgueil par l'avanage qu’ils avaient déjà obtenu, s’avancérent vers ux avec courage ; mais ils furent battus, et deux eu{srestèrent sur la piace , victimes de leur audace; creste s'enfuit, et tout le pays fut dans la conster ation.
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Grijalva continua sa route en longeant la côte ; les Espagnols virent avec surprise,sur tousles points, des villages et des villes bâtis avec régularité , en pierre et chaux, et dont V'apparence était, à leurs yeux, plus belle et plus considérable que la réalité, au point qu'ils donnérent. à ce pays le nom do Nouvelle-Espagne, qu’il porte encore aujourd’hui, à cause de sa es avec leur pays.
On parvint à l'embouchure du Tabasco, fleuve ainsi nommé par les habitans du pays, et auquel les Espagnols attribuërent le nom de leur général Grij- Va, pour honorer leur commandant. Le voilà sur la carte ; il a encore ce nom; quoique | le pays qu'il parcourt ait retenu celui de Tabasco.
Grijalva conçut une si haute idée d’un tel pays, qu’il voulut le connaître dans tous ses détails ; il débarqua avec ses troupes bien armées : les Lnilibus, rassemblésen grand nombre.lui défendirent à grands cris d’aller plus loin. Cet ordre ne l’arrêta pas ; cependant , quand il fut à la portée du trait, il s'arrêta: sa petite armée fut rangée en bataille ; puis Julien et Melchior, deux jeunes Américains enlevés par Hernandez , allèrent, de sa part, leur proposer une alliance.
Le maintien , l’uniforme et les armes des Européens avaient frappé les Indiens ; cette déclaration
les surprit davantage. Quelques chefs s’apprchè-
rent ; ils furent bien accueillis par Grijalva, et l’in-
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terprète leur apprit qu’ ils étaient sujets d’un grand souverain , maître de tous les pays qu’éclaire le soleil , et qu’ils venaient pour leur proposer de reconnaitre sa puissance : il attendit leur réponse.
Les Jndiens manifestèrent aussitôt leur indigna- | tion : un des principaux parla ainsi : « Votre lan- » gage pacificateur n'est nullement d’accord avec » VOS projets de soumission : pourquoi nous parler p d'un autre maitre, sans vous informer aupara- » van{ si nous sommes contens de celui que nous » 4VOnS? Puisqu’il est question de guerre ou de » paix, je vais communiquer vos propositions à mes » chiefs. »
Il laisse aussitôt les Espagnols, étounés d’une ré- PRE t es
Quelques instans après, il revint dire à Grijalva que ses chefs savaient ce qui s'était passé à Pontouchan , et que cependant ils ne craignaient pas la guerre ; qu’ils aimaient mieux la paix néanmoins, et que, pour le lui garantir , ils leur faisaient pré: sent d'une grande quantité de vivres.
Le cacique parut en même temps ; il était désarmé ct presque sans escorte. Après quelques salutations réciproques, il présenta à Grijalva de magnifiques armures d’or , garnies de pierres précieuses et ornées de plumes peintes ; il Pengagea à accepter ces présens , et lui dit que, pour éviter tout
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sujet de mésintelligence , il ferait bien de quitter le pays sur-le-champ.
Différens présens furent offerts au cacique par le général espagnol, qui s’engagea à se retirer au plus tôt, eten effet il se hâta de mettre à la voile.
Les Espagnols suivirent les côtes, et arrivèrent peu après daus une ile, où ils trouvèrent des maisons en pierre, et un temple; il était ouvert de tcut côté, et au milieu, sur un autel peu élevé, se trouvaient toutes sortes d’idolces qui faisaient horreur. dis
On vit, à l’entour , les corps de six hommes, qu'on pensa avoir été sacrifiés la nuit précédente. Les Espagnols en eurent horreur, et c’est de là que lui vint le nom d'Ile des Sacrifices. Ils ne tardèrent pas à découvrir encore une autre île, appelée Culva par les habitans ; on y trouva un grand nombre de cadavres, récemment égorgés en l’honneur des idoles, et ils eurent, dès lors, la conviction que cet usage féroce et dégoûtant régnait chez tous ces peuples. Les soldats eux-mêmes en eurent horreur. Cette île, aujourd’hui appelée Saint-Jean d’Ulloa de Juan, nom que portait Grijalva, et qui, en français, veut dire Jean.
L'or abondait partout : aussi les Espagnols voulaient s’y fixer ; mais Grijalva , n’oubliant pas les ordres du gouverneur Velasquez, se borna à
la p Esp nag la pl rivié cont côtes reprc et bi:
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prendre possession, au nom de son maître, de tous ces pays.
Enfin , il arriva , en suivant ainsi les côtes, dans la province de Panuco, la dernière de la Nouvelle- Espagne et du Mexique, et il fit un horrible carnage d’un corps d’Indiens qui fondirent sur lui, avec la plus grande impétuosité, à l'embouchure d'une rivière. Effrayé par des courans qui lui étaieut contraires , il renonça à visiter plus long-temps les côtes, et reprit le chemin de Cuba.
Il eut, à son retour, à supporter les plus durs reproches de la part de Velasquez, toujours injuste et bizarre; le blâmant de n’avoir pas, dans une si belle occasion , fondé une colonie dans un pays si fertile, malgré la défense qu'il lui en avait faite.
Tuéopuie. Quelle inconséquence et quelle injustice de la part de Velasquez !
M. Hunrer. C’est bien vrai; et c'est ainsi que va le monde ; mais nous sommes souvent consolés par le témoignage de notre conscience, lorsque, par bizarrerie, on nous fait un crime de notre exactitude à nous acquitter de notre devoir.
TaéoPmi:E. Je m'attendais à ce que papa nous parlerait de Cortez, et il n’en a rien dit. |
Cortez, notre grand homme, se montrera luimême demain sur la scène.
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ENTRETIEN. II
L'ambition, la défiance et l’inconstance firent prendre à Velasquez la résolution de poursuiyre
les grandes découvertes qu'on faisait en son nom...
et de profiter des avantages qu’elles paraissaient ofr. frir. Il équipa, en. toute hâte, dix vaisseaux de quetre-vingts à cent tonneaux.
CuanLes. Des tonneaux ?
M. Hunter. Tu me fais naître, par ta question, l’idée de vous faire connaître.une expression qu'on est dans l’usage d’employer en parlant de navigation. Le mot tonneau signifie, non une barrique quelconque, mais deux mille livres , ou vingt quintaux pesant, le quintal compté pour cent livres. D’après cela , cent tonneaux , dans la langue des marins, n’est autre chose qu'un vaisseau qui peut porter deux cent mille livres.
Joux. Qu'est-il besoin de dire un tonneau pour dire un poids de deux mille livres ?
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M. Howren. Par la raison qu’on a reconnu qu'un vaisseau, portant cette charge, fait, en s'enfonçant, remonter autant d’eau que peut en contenir un tonneau d’une contenance déterminée.
Il était question , dans ce moment , de savoir qui serait chargé du commandement de la flotte , par Velasquez , car il n’était pas fixé sur son choix. Un homme entièrement dévoué , d’une soumission absolue, sans ambition, et dont le désintéressement lui laissät toute la gloire des découvertes , et le bénéfice pécuniaire qu’il pourrait en retirer, était l’homme qu'il désirait trouver. Il cherchait ce caractère, quand , par bonheur pour l'Espagne , le sort, trompant sa jalousie et son avarice , fit paraitre un homme qu’on eût dit né pour mettre à exécution un tel projet. |
Cortez, né à Medelin , petite ville d’Espagne en Estramadure, d’une origine noble, fut cet homme: dès sa jeunesse , il avait donné des preuves d’une valeur extraordinaire , soutenant toutes les fatigues , avec une patience admirable , une activité et une ardeur inexprimable de s’illustrer.
Les Indes occidentales attiraient alors tous les regards. Il conçut le projet de suivre ces hommes audacieux , qui ne comptaient pour rien les périls, afin d'acquérir de nouvelles possessions à leur patrie, et obtenir , pour eux , une grande réputation.
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Voilà l’homme qui fut proposé à Velasquez pour commander la flotte qu’il équipait ; le choix tomba sur lui et il réunit l’approbation de tous les hommes qui devaients’embarquer pour cette expédition, ilsse félicitèrent d’avoir à leur tête un homme d’une telle capacité et d’un tel courage, et chéri de tout le monde : il ne fut pas fâché lui-même de trouver le moyen de déployer ses talens ; il distribua ‘tout ce qu’il avait à ses hommes, afin de se pourvoir d’une plus grande quantité de munitions et ‘suffire aux frais de leur équipement , ne pouvant le faire euxmêmes, parce qu’ils étaient pauvres : il se concilia lous les cœurs par une gratification faite si à propos.
La flotte fut enfin mise au cc nplet à Sant-Iago , trois cents hommes formaient tout l’équipage, deux cents de Cuba s’y joignirent avec quelques volonaires des maisons les plus nobles ; ils étaient favorisés par le vent et la saison. Cortez mit à la voile le 18 décembre 1518.
FerpinanD. C'était la vingt-sixième année de la découverte de l'Amérique.
M. Hunren. Tu as raison. C'était à la Trinité où à flotte devait d’abord se rendre , de là elle devait asser à la Havane pour y prendre des hommes et des provisions de bouche et de guerre. Velasquez
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ne parut pas fâché de son choix, jusqu’au départ de Cortez, quoiqu’on eût déjà essayé de lui faire naître de la défiance ; mais sa jalousie ne tarda pas à éelater dès qu'il fut parti, et si vivement, qu'il ordonna à l’alcade dela Trinité de se faire restituer par Cortez les provisions qu’il lui avait données.
Frépéric. Qu’entend-on par provisions ?
M. Hunter. Un emploi n’est accordé à une personne qu'avec une lettre décachetée, où sont écrits tous les ordres dont elle est chargée: on appelle cette lettre provision.
Les ordres que reçut l’alcade furent notifiés à Cortez , qui ne voulutpas s’y soumettre, parce qu’il n'avait rien à se reprocher : il prétendit qu’un changement si prompt chez le gouverneur ne pouvait être que le résultat d’un malentendu ; il dit qu’il lui écrirait, et partit de suite pour la Havane.
Il s’y arrêta pour prendre les objets qui lui paraissaient nécessaires pour une telle entreprise et pour attendre un renfort qui devait lui arriver.
L'objet principal fut des cuirasses avec un pourpoint doublé de coton : ce ne fut que par le manque de fer qu’on les fit ainsi. Cependant l'expérience lui montra que du coton piqué entre deux toiles est préférable au fer contre les flèches et les javelots
américains ; car le coton retient les traits par la pointe , et leur ôte toute leur force, tandis que les cuirasses en fer ont le vice de repousser le fer, et
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blessent l’homme qui est à côtè. D’après cette remarque , et eu égard à la chaleur du climat , ils adoptèrent , dès ce moment, ce genre d’armure, qui les fatiguait moins que le fer. Depuis, tous les guerriers européens ont suivi le même usage. C’est de cette manière que les besoins ont donné naissance à l’art.
Les apprèts furent bientôt disposés. Onze vaisseaux composaient l’escadre ; on choisit le plus grand , pour en faire le vaisseau amiral , quoique pourtant il ne füt que de cent tonneaux, et plus petit qu’un vaisseau marchand à deux mâts. Trois, parmi les autres , étaient de quatre-vingts tonneaux environ , et enfin le reste n’était rien autre que des barques sans pont. Six cent dix-sept hommes montaient cette petite flotte, sur laquelle étaient environ cent matelots et ouvriers; tous les autres étaient soldats.
Presque tous n'étaient armés que d’épées et de lances , excepté 13, qui avaient des mousquets , et 32 des arbalètes. On peut juger, par là, combien les armes à feu étaient peu en usage encore. Quant à leur armement, ils avaient 16 chevaux, 10 cauons appelés pièces de campagne, #4 fauconneaux ou coulevrines , canons très minces et très alongés, qui ne sont plus en usage. C'est ainsi que Cortez se hasarda vers un monde inconnu, pour subjuguer un roi puissant, dont les États étaient plus
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vasles que ceux du roi d’Espagne, etqui devait infailliblement résister, sans peine, à ses prétentions, et se rire de ce si chétif équipage ; enfin le roi du Mexique, dont la magnificence vous surprendra. Conrar. Quelle offense le roi d’Espagne avait-il reçue de ce roi?
M. Hunrer. Aucune.
Coxran. Pourquoi donc lui faire la guerre ?
M. Huwrer. Pour s’emparer de ses villes, de son peuple , du pays, et surtout de ses richesses.
Coxrar. Les Espagnols n'étaient donc que des pillards?
M. Hunter. Rien de plus, mon bon ami.
Conran. Je hais Cortez aussi; je lavais cru homme d’honneur.
M. Hunter. Il l’était sous certains rapports, et cependant il faisait les actions d’un brigand , sans s’en apercevoir : soyez attentifs, mes amis, Vous verrez comment tout cela peut s'arranger.
L’affreuse superstition , sous l’empire de laquelle vivaient ces hommes , leur faisait regarder
toutes les créatures qui n’étaient pas chrétiennes |
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clavage, en leur donnant même la mort, ils croyaient faire un acte agréable à Dieu; ils les contraignaient donc à embrässer la religion chrétienne , et malheur à qui voulait résister. Cortez, aussi superstitieux que ses compagnons, quoique plus sensé , se regardait comme celui que Dieu avait choisi pour punir ces hommes du crime de n’être pas nés chrétiens. Cessez donc de yous étonner s’il faisait une guerre aussi cruelle et aussi injuste que lorsqu'on va chasser un renard ou un lièvre.
C’est ainsi que le même homme peut être pieux etinhumain , un brigand, quoique héros , cet joindre la cruauté à la générosité.
Velasquez éprouva un grand dépit que Cortez fût parti, malgré les ordres qu’il avait mandés à la T'rinité. L’officier chargé de cette mission fut accusé de trahison : les soupçons devinrent tels qu’il se mit en devoir de s’assurer de Cortez, à quelque prix que ce füt , et J’empêcher de quitter la Havane. Il envoya donc un de ses confidens au sous-gouverneur de cette ile , lui enjoignant, formellement , de s'emparer de la personne de Cortez, et de l’envoyer, de suite, à Sant-lago, chargé de chaines et bien escorté.
Cortez, prévenu à temps de ce qui le menaçait, esquiva l’orage. Sûr de l'affection de son équipage, il l’assembla , et prit son avis sur Le parti qu’il avait à suivre. Leur cri unanime fut que l'injustice du
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gouverneurne devait pas l’inquiéter, qu'ildevaitconserver le commandement qui lui avait été confié, et qu’il devait bien se garder de se mettre entreles mains d’un juge aussi injuste que défiant, le conjurant de ne pas les abandonner, lorsqu'il s’agissait d’une expédition si importante; qu’il avait toute leur confiance ; et qu’ils juraient de nouveau de le suivre , jusqu’à la mort, quels que fussent les fatigues et les périls.
Sensible à l'affection de ses soldats, Cortez leur témoigna sa reconnaissance, et mit, à l'instant, à la voile,
ENTRETIEN HE
Vers quelle partie du Mexique Cortez dirigeait-il ga course ? Ë
M. Hunrer. La même qu'avait suivie Guyalva , avant lui. Il devait donc voir d’abord Pile de Cosumel,
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T1 mit la en liberté un Espagnol qui avait autrefois fait naufrage sur cette côte, et était resté esclave des Indiens. Son nom était Aquilar ; il avait passé huit ans chez ces sauvages, et s'était tellement accoutumé à leurs mœurs, parlait si bien leur langage, sa figure, sa couleur, tout le rendait st semblable aux naturels, qu’on eut de la peine à lo reconnaître pour Espagnol , ayant même perdu totalement les usages européens. Comme eux , il était nu, il avait la peau basanée et portait les cheveux tressés autour de sa tête, ainsi que les portaient les naturels. Il portait sur son dos un bouclier et des flèches, une rame sur l’épaule , et un arc à la main. Une bourse tricotée, qui contenait ses vivres, un vieux livre de piété, qu'il lisait fort souvent, formaient toute sa fortune. Son langage était si dénaturé, que les Espagnols avaient de la peine à le comprendre.
D’après lui, dix-neuf avaient fait naufrage aux environs de cette côte , et sept d’entre eux étaient péris d'inanition et de fatigue. Les autres étant tombés au pouvoir du cacique de ces contrées, cet homme barbare en immola cinq à ses idoles et les mangea ; le reste fut enfermé dans une cage, afin qu’ils engraissassent : ils furent assez heureux pour s'échapper ; ils rôdèrent dans les forêts, sans but , sans secours, mangeant de l’herbe et des racines ; enfin, ils furent pris de nouveau par des Indiens,
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qui les amenérént à un autre cacique, qui les traita avec plus d'humanité , parce qu’il était ennemi de autre cacique ; mais il leur donna une occupation très rude.
Tous ces malheureux périrent de fatigue, excepté deux : Aquilar et Guerrero furent ceux qui échappèrent à cette triste fin. Peu de temps après, ils furent utiles au cacique dans la guerre, ce qui leur valut beaucoup d'affection. Guerrero parvint à épouser une Indienne de distinction, et peu après devint commandant ; peu à peu il prit tellement les apparences et les goûts américains , qu’il dédaigna de reprendre ses anciennes habitudes , et même de se présenter à ses anciéns compatriotes. Peut-être aussi, d’après le rapport d’Aquilar, était-il un peu honteux de s'être fait percer le nez et tatouer le corps. |
Cortez pressa le pauvre Aquilar dans ses bras et lui donnason manteau pour cacher sa nudité ; sa rencontre le remplitde joie, parce qu’il pensait que, dans ses négociations avec les Indiens, il pourraît lui être fort utile.
De Cosumel , il marcha vers la province de Tabasco , du côté où le fleuve de Grijalva se jette dans la mer : il espérait y être aussi bien reçu que celui qui Pavait précédé , et qui avait donné lenom aufleure ; iaïs son espérance fut trompée. Dès que son vaïsseau fut en vue , les habitans accoururent sur le ri-
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vage, pour s'opposer à son débarquement. Il leur dépécha Aquilar ; mais ses propositions de paix ne furent pas écoutées, et ilse vit forcé de se retirersans avoir rien obtenu.
Cortez sentit d'autant plus vivement ce désagrément, qu'il ne l'avait pas prévu ; il ne prétendait pas commencer lases conquêtes ; car, pour entreprene dre ce qu’il avait projeté , il voulait aborder au plus tôt aux terres les plus voisines du grand empire du Mexique, et c’était avec regret qu’il se voyait forcé ou à accroître l’audace des Indiens en cédant , ou à commencer , contre celte contrée éloignée , une guerre qui, quoique faite avec succès, lui ferait perdre du temps et des hommes.
Mais, après avoir mürement réfléchi , il crut nécessaire de les attaquer ; dès lepoint du jour, tout fut disposé pour l’attaque. Il remonta d’abord le courant avec son escadre en demi-cercle ; mais il voulut, avant l’attaque, faire encore des propositions de paix. Aquilar fut donc envoyé de nouveau aux insulaires, pour leur dire qu’il ne dépendait que d'eux d’être amis ou ennemis ; Aquilar se disposa donc à remplir son mandat, mais les sauvages refusèrent de l'écouter et s’avancèrent avec leurs canots vers la flotte.
On en vint aux mains : les Indiens lancèrent les premiers une si grande quantité de flèches et de pierres, que les Espagnols en souffrirent beaucoup :
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jusque-là ils ne s'étaient pas défendus , mais enfin Cortez ordonna de riposter ; une seule décharge de son artillerie suffit pour terminer le combat. Les sauvages , étonnés de ce feu imprévu et éponvantés de ses terribles effets, se jetèrent à l’eau, et se sauvèrent à la nage; les vaisseaux espagnols s’approchèrent du rivage, et Cortez n’éprouva plus de difficulté pour son débarquement.
Mais tout ne finit pas là : les insulaires qui s’étaient sauvés s’enfuirent dans les bois, où un plus grand nombre de ces sauvages s'étaient réunis , et dans le temps que Cortez disposait ses troupes , ils marchèrent sur lui et lui lancèrent une nuée de flèches et de pierres , en poussant un cri épouvantable. Cortez, sans s'émouvoir, mit ses lignes en ordre , et alla au devant d’eux avec un courage admirable ; il s’enfonça dans des marais et des bois épais, et se porta sur des masses innombrables de ces sauvages : la terreur et le carnage marchaïent avec lui. L'aspect d’un corps de guerriers en ordre et armés à l'européenne était aussi nouveau qu’effrayant pour ce peuple ; ils n’eurent pas le courage de l’attendre, s’enfuirent , et s’enfermèrent dans Tabasco, ville fortifiée, mais seulement par un rang de pieux enfoncés dans la terre, dont les deux bouts se croisaient, sauf un petit intervalle qui servait de chemin pour conduire à la ville en serpentant. Cortez ne balança pas à s'engager dans ce passage
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tortueux , quoique le péril fût évidemment grand ; mais, à l'entrée de la ville, il la trouva fermée , et les habitans, disposés à se défendre , avaient même barricadé les rues avec des pieux. Malgré la résistance opiniâtre qu’ils opposèrent , deux fois la ville fut prise, et les habitans qui ne furent pas tués se sauvérent dans les forêts.
Cortez défendit de les poursuivre. Les Espagnols ne trouvèrent pas le butin qu’ils espéraient , car les sauvages avaient emporté dans les bois les choses les plus précieuses ; ils ne trouvèrent que queiques vivres fort à propos pour apaiser leur faim et les délasser.
Dès qu’il fut nuit , Cortez lozea toute sa troupe dans trois temples qui étaient dans les quartiers les plus élevés de la ville, et ne manqua pas de placer des sentinelles pour prévenir toute surprise ; il s’assura lui-même si les sentinelles faisaient bien leur devoir par des rondes fréquentes qu'il fit. Au jour, il fit fouiller les bois environnans, mais aucun Indien ne fut aperçu ni entendu, ce qui lui inspira quelques soupçons; il poussa ses reconnaissances plusloin, eton luirapporta qu’on avait vu unequantité innombrable de sauvages, qu'on évaluait à quarante mille au moins, et qui sans doute se disposaient au combat.
Ce rapport aurait pu intimider l’homme le plus intrépide, car, que ne peuvent pas oser des hommes
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cent fois plus nombreux , réduits à combattre pour leur patrie , leur religion, leur liberté et leur vie ? Cortez apprécia bien le péril qui le menaçait , mais, sans se déconcerter , il conserva tout son sang-froid comme s’il ne se fût agi que d’une parade.
IL mit sa faible armée en bataille au bas d’une colline , qui, par sa hauteur, empéchait qu’il ne fût tourné, et du haut de laquelle il pouvait faire agir son artillerie avec plus d’avantage et de facilité.
Il s'embusqua lui-même, avec sa cavalerie, dans un bois voisin , pour se jeter à limproviste sur l'ennemi ; tout étant ainsi disposé , il l’attendit avec le plus grand silence.
L’ennemi se présenta, et afin de vous donner une idée bien juste de la manière dont ces peuples font la guerre, je vous ferai un exposé détaillé de leur armure et de leur ordre dans le combat.
Le plus grand nombre d’entre eux était armé d’arcs et de flèches. Un boyau ou du poil de cerf tressé servait de corde à leur arc, et les flèches portaient au bout un os tranchant ou une arête forte : ils avaient, de plus, un javelot, qu’ils lançaient quelquefois de loin, ou qui leur servait de près ; mais leur arme la plus meurtrière était un sabre fait d’un bois très dur, dont le tranchant était formé avec des pierres aiguës qu'ils y avaient enchâssées, et qui était si lourd qu'il fallait employer les deux mains pour en faire usage.
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Il ÿ en avait avec des massues ct des frondes, dont ils se servaient fort habilement pour lancer des pierres souvent fort grosses.
Les chefs seuls portaient une cuirasse faite de coton piqué, et un bouclier de bois ou une écaille de tortue. D’autres, tout nus, pour paraître plus terribles, se pcignaient , de diverses couleurs , le visage et le corps, et, afin de paraître plus grands. ils ornaient leur tête de grandes plumes liées ensemble.
Leur musique guerrière était analogue à cet armement : c'était une flûte de roseau et de gros coquillages , et un tronc d’arbre creusé servait de tambour. Ils ne connaissaient pas l’art de se. battre à rangs serrés, cependant ils observaient une espècé d'ordre, car ils se divisaienten petites troupes, qui, chacune, avaient leur chef, etils avaient comme nous, le soin de ne pas mener au combat toutes leurs troupes à la fois ; mais ils formaient des corps de réserve pour aller au secours de ceux. qui en avaient besoin, etsoutenir ainsi ceux qui en étaient aux mains.
Ils étaient extréèmement ardens dans leur première attaque. poussant , en commençant, un cri terrible ; mais si l’ennexi se soutenait, et qu’il mit en désordre les premiers assaillans , toute l’armée prenait: la fuite, qui devenait générale,
Voilà l'ennemi que la petite troupe espagnole
voyait marcher contre elle. Ferme comme un rempart , elle attend silencieusement le premier choc. Dés que les sauvages furent à la portée du trait, ils poussèrent un cri effroyable et lancèrent üne nuée de traits : les Espagnols ripostaient avec leur artillerie et leurs fusils. Des bataillons entiers d’insulaires tombaient sous la mitraille ; mais les sauvages, sans s’effrayer , remplaçaient les vides que faisait dans leurs rangs le feu des Espagnols , et comme pour faire un nuage de poussière qui les dé. robât à la vue de leurs ennemis, ils jetérent du sable en l’air , lancèrent leurs flèches en hâte, et coururent à la mélée.
Les Espagnols n’auraient pu tenir long-temps contre un ennemi si nombreux et si acharné, quoiqu'ils se défendissent avec intrépidité ; ils avaient même été déjà rompus sur plusieurs points , ce qui présageait une défaite totale, lorsque Cortez sortit du bois avec sa cavalerie, et se jeta au milieu de cet essaim d’ennemis. Cette apparition subite fut aussi terrible que nouvelle pour ces malheureux insulaires, qui n’avaient jamais vu de cavaliers. Se figurant que l’animel et l’homme ne formaient qu'un seul corps , ils furent tellement étonnés, que les armes leur tombèrent des mains. Ce désordre donna le temps aux Espagnols de reprendre leurs rangs ;
feu de l'artillerie se ranima, et les sauvages, pressés sur tous les points, se mirent en déroute.
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Cortez, content de leur avoir fait voir une seconde fois sa supériorité, donna l’ordre d’épargner les fuyards ; il tit seulement quelques prisonniers, pour s’en servir à faire la paix avec la nation. Huit cents Indiens restèrent sur le champ de bataille , et il n’y eut que deux Espagnols tués et soixante-dix de blessés. On ne put pas connaître le nombre des sauvages blessés , parce que ceux qui ne étaient que légèrement prirent la fuite.
Le jour suivant, Cortez ordonna qu’on lui amenât quelques uns des prisonniers. La frayeur se peignait sur la figure de ces malheureux ; car ils croyaient qu’on allait les condamner à mort; mais ils furent bien étonnés, lorsqu'ils virent la bonté que leur témoigna le général espagnol , et qu’Aquilar leur annonça qu'ils étaient libres. Leur joie fut très vive, surtout, quand on leur donna quelques bagatelles d'Europe , que l’on savait leur plaire beaucoup. Au comble de la joie, ils s’empressèrent d'aller porter cètte nouvelle à leurs compatriotes, et leur apprendre comment ils avaient été traités. Il suffit de cette généreuse politique pour changer entièrement les sentimens de ce peuple. Plusieurs d’entre eux portérent des provisions aux Espagnols; et reçurent des présens. Le cacique leur envoya une ambassade pour leur offrir des présens, ct demander la paix , qui fut accordée, et vint ensuite lui-même pour la confirmer par des présens récipro-
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quement agréables, parmi lesquels vingt jeunes filles qui savaient faire le pain, que le cacique donna à Cortez. Une de ces filles, qui reçut en bap. tème le nom de Marine, était fille d’un cacique indien : on l’avait enlevée dans sa jeunesse ; elle avait été vendue au cacique de Tabasco, et avaitunce grande beauté et de grands talens. En peu de temps elle apprit à parler l’espagnol, et rendit d’impor. tans services à Cortez dans ses négociations avec les Mexicains. Cortez, dit-on , l’épousa par reconnaissance , eten eut un fils nommé Hfartin Cortez. Dansle moment où le cacique et les principaux insulaires étaient avec Cortez, on entendit, par hasard, Ichennissement deschevaux espagnols: lessauvages, saisis de frayeur, demandèrent ce que voulaient ces êtres extraordinaires (des chevaux qu'ils parlaient), on leur dit qu’ils étaient irrités de ce que le cacique et ses sujets n’avaient pas reçu un châtiment sévère, pour avoir osé résister aux chrétiens. A cette réponse, ils allèrent chercher des couvertures, pour les faire reposer, et toutes sortes de volailles pour les faire manger, espérant pouvoir ainsi se concilier avec eux, ils demandèrent pardon, et leur promirent d’t- ‘tre à l’avenir soumis aux chrétiens.
Après cela, les Espagnols se préparërent à partir pour s’avancer vers les côtes occidentales ; demain, ils partiront, sile vent est tant soit peu favorable.
M. H vait lui!
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ENTRETIEN IV
M. Hunter. Le succès de cette guerre, qui pouvait luiêtre funeste, et l’espoir d’üne pareille réussite dans ses autresentreprises, remplirent Cortez de joie; il quitta la province de Tabasco , avec sa troupe victorieuse, et continua sa course périlleuse. Dés que tout fut embarqué, on mit à la voile, et, poussée
par un bon vent, l’escadre se dirigea vers l’oucst.
Pendant cette seconde course , Cortez revit tous les endroits où Grijalva l’avait précédé.
IL arriva à Saint-Juan d'Ulloa, dont je vous ai entretenus derniérement, et jeta l’ancre entre l’ile et la terre ferme : il vit bientôt "venir à lui deux pi-
rogues, faites du tronc d’un arbre ; les Indiens qui
y étaient embarqués paraissaient être des hommes de marque, et ne donnèrent aucun signe de peur ni de défiance. Cortez les reçut avec les démonstrations les plus amicales : il espérait apprendre ce qu’ils désiraient par son interprète Aquilar; mais
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il fut trompé, parce qu’Aquilar, rougissant, lui dit qu’il n’entendait pasun seul mot deleur langage, qui était le mexicain, et qu’il ne connaissait que la langue d’Yucatan , qui est entièrement différente.
Mais Cortez s’aperçut qu'une de ses esclaves de Tabasco, Marine, dont nous avons déjà fait men. tion , avait lié conversation avec quelques uns de ces Indiens ; car cette fille, née dans le Mexique, avait été menée à yucatan après son enlèvement, avait appris cette dernière langue. Ainsi, Marine rendait en Yucatan, à Aquilar, ce qu’avaient dit les Mexicains, et à son tour celui-ci le rendait à Cortez en espagnol.
Par ce moyen, Cortez fut instruit que Pilpator, gouverneur du pays, et Teutile, général du grand empereur Montezuma, lui avaient envoyé ces députés pour savoir quelles étaient ses intentions, et lui offrir ce qui pourrait lui être nécessaire pour continucr sa roule.
Cortez fit une réponse très polie, et leur dit quil était venu, dans des vues très amicales, apporter à leur chef des nouvelles intéressantes pour tous les pays, et renvoya les députés avec des présens, ct, sans attendre leur réponse, il mit à terre sa troupe, ses chevaux, son artillerie et tout son équipage de guerre : les paisibles habitans de ces contrées venaicnt en foule pour aider ceux qui devaient être bientôt leurs oppresseurs, et leur construire des ca-
ban.
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Le lendemain, Pilpator etTeutile se présentèrent avec une nombreuse suite de Mexicains armés ; leur train était magnifique, et répondait à la puissance deleur souverain : Cortez jugea à propos d’étaler, de son côté, autant deluxe qu’il le pouvait pour donner
aux Mexicains une haute idée de sa personneet du
souverain dont il se disait l’ambassadeur; il donna ordre à sa troupe de se placer auprès de lui, avec toute la pompe militaire, et dans le plus profond silence, et accueillit les Mexicains avec un air de grandeur, qui dut leur inspirer du respect ; il leur répondit, avec affectation et laconiquement, qu’il était envoyé par Charles d'Autriche, grand et puissant empereur d'Orient, par lequel il avait été chargé de faire à l'empereur Montezuma, en personne, des propositions; qu’il demandait, en conséquence, de lui être présenté.
Quelques uns d'entre vous ne connaissant pas encore l’histoire moderne, il est à propos que je vous fasse connaître Charles d'Autriche, que Cortez nomme ici empereur d'Orient. Vous vous rappelez que, du temps de Colomb, le roi d’Espagne était Ferdinand , surnommé le Catholique.
Ce Ferdinand n'eut qu’une fille nommée Jeanne, qui épousa un prince autrichien appelé Philippe.
Elle eut un fils nommé Charles; c’est celui dont Cortez parle; car, Ferdinand étant mort, son petitfils fut le plus proche héritier de sa couronne, son péreétant décédé avant lui. Il en hérita en effet, ety réunit les Pays-Bas, qu’il gouvernait depuis un an; il fut élu empereur d’Allemagne, et fut par là undes princes les plus puissans qui aient jamais régné en Europe : on le nomme Charles-Quint, parce qu'il était le cinquième du nom.
L’énergique proposition de Cortez jeta les Mexicains dans le plus grand embarras, persuadés qu’ils étaient que l’entrevue que demandait le général espagnol ne serait pas agréable à leur empereur Montezuma.
Joux. Eh! pourquoi?
M. Hunter. Montezuma était tourmenté par les plus vives inquiétudes depuis la première venue des Européens sur les côtes du Mexique.
Une ancienne tradition portait qu’il existait vers
lorient un peuple puissant qui viendrait un jour
attaquer l’empire du Mexique , et s’en emparcrait. Il n’est pas facile de savoir d’où avait pris naissance ce bruit , mais cette ancienne prédiction avait jeté les Mexicains superstitieux, et l’empereur lui-même, dans la plus vive crainte , à la première apparition des Européens, D’après cela, la demande de Cortez
ropéer être er des où unepl tout sc ter aux lacre d présers s’enfui ne put
d’être présenté à Montezuma jetait les deux envoyés dans une pénible situation.
Ils tâchèrent, avant de répoudre , de gagner, par de grands présens , la bienveillance de Cortez, qui leur en témoigna sa reconnaissance, ce qui les enhardit à lui déclarer qu’ilsne voyaient pas la possibilité de lui accorder ce qu’il demandait. Mais leur étonnement fut impossible à peindre, lorsqu’ils entendirent que Cortez, d’un ton sévère, leur dit qu’il était obligé de persister, parce qu’il ne pouvait pas se présenter devant le grand monarque dont il était ambassadeur sans avoir rempli ses ordres. * Alorsils lui demandèrent un délai suffisant pour informer l’empereur Montezuma de sa demande , pour connaître sa volonté ; et Cortez y consentit.
Durant cet entretien, des peintres, qui étaient à la suite des Mexicains, dessinaient sur des toiles blanches les choses les plus remarquables chez les Européens. Cortez, instruit que ces peintures devaient être envoyées à l’empereur , voulut leur présenter des objets plus intéressans, et dont la peinture fit une plus vive impression sur Montezuma. Il fit mettre tout son corps en ordre de bataille, et fit représenter aux Mexicains , remplis d’étonnement , le simulacre d’une bataille européenne. Tous les Indiens présers éprouvérent une telle frayeur , que les uns s’enfuirent, d’autres se jetérent à terre, et qu'on ne put que très difficilement convaincre un petit
— ms
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nombre d’entre eux que ce n’était qu’un jeu pour les amuser.
Les peintres tâchèrent de représenter sur la toile ce spectacle, si terrible pour eux, de la manœuvre européenne: ils le tracèrent d’une main tremblante, et cette peinture fut transportée à Mexico, capitale, avec la relation de ce qu’on avait vu, et quelques présens, pour être mis sous les yeux de l’empereur. On avait sagement établi, dans ce pays, sur tousles grands chemins, depuis les points les plus éloignés du royaume jusqu’à la capitale , des ‘coureurs à des distances fixes pour informer promptement l’empereur de tous les évènemens. ".
Joux. Quelle pouvait être la distance de l'endroit où sont les Espagnols à Mexico ?
M. Howrer. Plus de cent dix-huit milles anglais.
Les coureurs se mirent en mouvement , et, peu de jours après, la réponse de l’empereur arriva. Il répondit qu’il ne pouvait pas accorder la demande; et, pour adoucir ce refus, Montezuma envoya des présens dignes d’un monarque. Pilpator et Teutile offrirent d’abord les présens pour disposer favorablement Cortez à la réception de la commission délicate dont ils étaient chargés.
Cent Indiens portaient ces présens avec beaucoup
de pompe, et ils furent étalés sur des nattes aux pieds de Cortez : comme les Espagnols y attachérent leurs regards avides!
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Mais leur surprise fut au dessus de toute expression , à la vue de ces échantillons d’une richesse qui surpassait tout ce que leur avidité avait pu ima giner des trésors de ce pays. D’un côté, on voyait des étoffes de coton , qui égalaient la soie en finesse et en éclat ; d’un autre, c’étaient des animaux , des arbres et d’autres objets faits avec des plumes de diverses couleurs , et avec un art si admirable qu'on les prenait pour des tableaux.
Ici des bracelets , des colliers et d’autres précieux bijoux, tout d’or, et travaillés avec art et élégance, attiraient les regards ; mais deux globes très volumineux, l’un en or massif, représentant le soleil, et l’autre en argent, représentant la lune, Pemportaient sur tout le reste. Il y avait aussi des caisses pleines de pierres précieuses, de perles et d’or en grains, comme on le trouve dans quelques rivières ou dans les mines.
Cortez accepte ces riches présens avec l’apparent lémoignage du plus profond respect pour le souverain qui les lui envoyait. Les ambassadeurs crurent le moment favorable pour exposer le point le plus désagréable de leur commission : ils annoncèrent, au nom de l’empereur , que lentrée de la capitale ne pouvait être accordée à des troupes étrangères , ni permettre qu’elles fissent un plus long séjour dans l'empire , qu’on les engageait donc à presser leur départ.
Quoique cette réponse fût juste et raisonnable, Cortez ne s’en tint pas moins pour offensé , et soutint, encore plushautement quelapremièrefois, qu’il ne pouvait se soumettre à ce refus. Les Mexicains, accoutumés à la soumission la plus absolue , ne purent revenir de leur étonnement, en voyant la résistance qu’opposait au refus de leur souverain un étranger: ilsregardaient cette désobéissance comme une action abominable , et demandèrent un nouveau délai pour informer leur souverain de Pinsistance du général espagnol : Cortez accorda ce délai, mais à condition que la réponse ne se ferait pas attendre long-temps.
Cortez n’était pourtant point sans inquiétude ,
malgré tout le courage dont il faisait parade dans |
cette négociation ; il voyait des preuves certaine: que cet état était puissant et bien gouverné, et que c'était la plus grande folie de prétendre renverser
un empire si redoutable, avec une petite troupe |
d’aventuriers ; ilne se désista pas, pour cela, de son projet audacieux ; la gloire seule pouvait faire oublier ou pardonner sa désobéissance envers Velasquez.
La réponse de l’empereur arriva bientôt, mais elle fut différente de ce que l’on espérait, et malgré l’effroi que la persévérance de Cortez avait causé à Montezuma et à son conseil, on persista dans le
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Cortez , sans se troubler , répondit que les chrétiens se croyaient tenus d'enseigner à leur prochain une religion qui met dans la voie du bonheur ; que son souverain l'avait envoyé pour délivrer l’empereur du Mexique et;ses sujets d’une erreur où on les voyait croupir ; qu’il était donc indispensable qu’il fût présenté à l’empereur, et qu'il insistait de plus fort à ce sujet.
Tentile, perdant presque patience, n’écouta la fin de cette explication qu’avec la plusgrande peine ; plein d’indignation, ilse leva et déclara qu’il allait employer d’autres moyens pour mettre àexéculion les ordres de son maître, puisque les représentations amicales restaient sans effet. À ces derniers mots, il se retira promplement : sa suite et tous les Mexicain$ sortirent du camp espagnol et le suivirent ; les habitans de ce pays se retirèrent entièrement.
Cortez et ses compagnons furent déconcertés de cette brusquerie : ils redoutaient les suites de cet évènementet craignaient surtout que les Mexicains, qui, jusque-là, les avaient fournis abondamment de vivres , ne cessassent de leur en porter , et alors ils n'avaient en perspective qu’une horrible famine. Ce découragement général enhardit les mécontens à proposer à leur général de retourner à Cuba ; 1ls blamèrent hautement ses projets, qu’ils appelèrent
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folie , ils (âchèrent de détourner leurs compagnons de leur soumission , en leur conseillant de refuser un plus long voyage.
Aussi prudent et même rusé qu'il était courageux , Cortez chargea ses confidens de s’assurer des
véritables sentimens de Parmée : il apprit que tous les propos des partisans secrets étaient sans effet auprès des soldats ; alors il rassembla les plus récalcitrans , ct allant à eux , d’un air calme et doux, il les consulta sur les moyens à prendre, dans la situaüon critique où ils se trouvaient. Ceux-ci ne cachèrent pas leur manière de voir, ct furent d’avis que Von mit à la voile, sans retard.
Cortez les écouta jusqu'au bout, et leur dit qu’il ne partagcait pas leurs craintes , et qu'il ne pensait pas que le danger fût tel, qu'ils dussent's’en alarmer ; cependant, leur dit-il, comme je ne veux pas vous entrainer malgré vous, je consens à ce que vous désirez.
Dès lors, il fit travailler aux préparatifs pour le départ. Cette détermination fit l’effet de la foudre sur les Espagnols , eux qui se croyaient déjà en possession de l’or du Mexique. Leur projet de gloire et de fortune s’évanouissait , et ils ne pouvaient y renoncer ainsi. Alors , s’élevèrent de violens murmures contre le général ; on l'accusait d’inconstance,
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même d'augmenter leur mécontentement, en faisant exciter les soldats, par ses amis, qui ne cessaient de dire que la peur seule était cause de cette retraite, et les faisait reculer dans * : voie de l’honneur et de la fortune , enfin tou’ ‘’:quipage se souleva , et demanda que le générai se montrât ; c’est ce que voulait Cortez.
Cortez parut, et affecta de l'étonnement. Aussitôt , on l’accabla de reproches; les propos les plus séditiceux furent proférés de toute part; on lui déclara que, s’il ne revenait de cette résolution, on allait choisir un autre chef pour se conduire.
Cortez était au comble de ses vœux ; plus les propos étaient violens, et plus il se voyait assuré de
réussir dans ses vues, Il leur répondit alors que s’il avait eu la pensée d'abandonner une entreprise si brillante, et de la réussite de laquelle il ne doutait pas, il avait cru se rendre aux désirs de l’armée, qu'on lui avait dépeinte dans le plus grand découragement. Les soldats déclarèrent, hautement, qu’il n’en était rien; qu'une poignée d'hommes timides avaient jugé l’armée sur eux-mêmes, mais qu’ils les désavouaient, qu’ils rejetaient, loin d’eux, l’ombre même de poltronnerie, et qu’ilsmourraient tous, plutôt que de renoncer à la grande entreprise qu’ils avaient commencée. Ils jurèrent donc de suivre Cor-. tez partout où il voudrait les conduire; qu’ils par-
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tageraient ses travaux et ses dangers, et qu'ils ne l'abandonneraient qu’à la mort.
La physionomie de Cortez exprimait la joie et la confiance ; il fit l'éloge de leur courage et les assura qu'il agirait selon leurs désirs , qui étaient aussi les siens. Il leur fit part de l'intention qu’il avait de former un établissement dans l’endroit même où ils se trouvaient ; il en ordonna lespréparatifs, et puis se disposa à aller, avec le reste de son armée, dans le centre du pays.
Il restait encore à complèter ce jeu. Cortez n'était plus le commandant légitime depuis que Velasquez lui avait retiré ses pouvoirs ; il imagina alors un moyen-pour y suppléer. Il composa une cour de justice qui devait régir la colonie qu'il allait établir, fit choisir pour cela les personnes sur lesquelles il pouvait compter le plus, et, dès la première assemblée, Cortez se présenta à eux avec un air soumis, ct, son bâton de commandant à la main, il leur dit :
« C'est au nom de notre monarque que vous êtes établis, messieurs ; jedois donc me soumettre à vos arrêts. Je sens , ainsi que vous, qu’un général qui ne doit son autorité qu’au caprice des soldats ne saurait convenir à l’armée, et moi, je suis dans cette position ; depuis que le gouverneur m'a retiré les pouvoirs qu’il m'avait donnés, on peut demander si j'ai le droit de commander, je crois
donc ( mande vous que vd droit, gnons trer cc En son b4 retira.
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donc qu’il est de mon devoir de déposer le commandement qui ne m’appartient plus ; veuillez, je vous prie, nommer, ppur me remplacer, l’homme que vous jugerez le plus digne; vous en avez le droit, usez-en. Devenu simple soldat, mes compagnons me verront, les armes à la main, leur montrer comme on obéit à son général. »
En achevant ces paroles , il présenta avec respect son bâton de commandement au président , et se retira.
Cette démission parut être acceptée par les juges; ils firent semblant de délibérer ; et, enfin, proctdant à une nouvelle élection, Cortez fut, par eux, nommé de nouveau à l’unanimité. Les troupes , rassemblées , approuvèrent, avec empressement ,
le choix fait par la cour de justice.
ENTRETIEN Y
M. Huwrer. Le lieu où l’on se proposait d’élablir une colonie fut appelé , par la cour de justice , Villa-Rica-de-la-Vera-Cruz, ce qui veut dire Valle riche de la Vraie Croix.
Ils donnaient le nom de riche à cette nouvelle ville, parce que là ils avaient, pour la première fois, connu les richesses par les présens qu’ils avaient reçus des Mexicains , et parce qu’ils espéraient que là , aussi, serait l’entrepôt général des trésors d’un empire qui, par malheur, en possédait en si grande quantité.
Ils ajoutèrent à cette dénomination celle de la Vraie Croix, parce que le jour de leur débarquement était l’anniversaire de la mort de Jésus-Christ. Par ce nom bizarre, furent mises en évidence les deux passions dominantes de nos aventuriers espagnols : La soif de l'or et l'enthousiasme de la religton. Ils n'avaient, en effet, d'autre désir que de remplir également le ciel et leur bourse.
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C’est ainsi qu’à l’aide de la superstition on fait ses affaires, sous prétexte de travailler pour le ciel; on est cruel , sous le masque de l’humanité ; et sous celui de la piété, on se livre impunément aux plus honteuses passions. |
Taéonorr. N’est-ce pas la ville , que l’on appelle aujourd’hui Vera-Cruz, que bâtirent les Espagnols ?
M. Huwrer. Non : Cortez, comme la suite nous le montrera, transporta cette colonie dans une contrée, qu’il jugea plus convenable , et qui était situéc à quelques milles plus en avant dans le sud. C’est là que se trouve placé, sur nos cartes, Vera-Cruz , dont nous parlerons plus tard.
On fit alors les préparatifs du départ; un heureux évènement vint leur aplanir les difficul- {és que ce voyage n’aurait pas manqué de leur susciter. Cinq Indiens, qu'avait envoyés un cacique d’une ville peu éloignée, demandèrent à être introduits près. du général, et lui dirent: « Le cacique Cempoalla , notre maître, désirerait former une alliance avec les Espagnols, dont il a appris les hauts faits à Tabasco. »
Après diverses questions que Cortez fit à ces Indieus, il apprit d'eux que Montezuma , dont Compoella était sujet, était, par sa cruauté et son orgueil, l’objet de la haine des Indiens, qui, fatigués du joug qu’il leur imposait, n'attendaient que l’oc-
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casion favorable pour lever l’étendard de la révolte.
Cortez put à peine contenir la joie que lui causait une pareille nouvelle ; il n’ignorait pas que l'empire le plus puissant est bien aisé à renverser, dès que le prince s’est attiré la haine de ses sujets ; et cetie entreprise , que, d’abord , il taxait de témérité , lui parut sous un jour bien différent; il ne douta plus du succès. Aussi, les ambassadeurs n'eurent-ils qu’à se louer de l’accueil du général; il les combla de marques d’honnêteté , les pria d’assurer leur chef de son amitié, et qu’il ne tarderait pas à aller le trouver. |
Il ordonna aussitôt à sa flotte de longer la côte; il se mit à la tête de son armée , et s’empressa à remplir sa promesse , tout en explorant cette contrée, qu’on lui avait dit si propre à former son établissement. Au bout d’une journée de marche, on trouva un village entièrement abandonné de ses habitans. Les maisons et les temples étaient déserts, et, à l'exception de quelques idoles , de quelques membres humains que l’on avait sacrifiés, et de quelques livres, les premiers que l’on trouva en Amérique , on ne put rien y découvrir.
Taéonore. Quoi ! des livres comme les nûtres ?
M. Huwrer. Non, ils n’étaient certes pas aussi perfectionnés, mais il y avait quelque chose. Ils étaient de parchemin, ou de peaux enduites de gomme, et pliés comme des feuillets, Au lieu de let-
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tres , il n’y avait que des figures ou des traits significatifs , qui, comme on le crut, ne traitaient que du culte des idoles mexicaines.
Le lendemain, on se remit en marche; mais quoique déjà sur le territoire du cacique Cempoella, l’on ne vit aucune figure humaine. Tout était désert. Aussi , Cortez se croyait déjà trompé , lorsque, le soir, l’on vit arriver douze Indiens, que lui envoyait le cacique, ainsi que des vivres. Ils dirent au général espagnol que leur maitre le priait de se rendre dans ses États, dont il n’était éloigné que d’un soleil ou un jour , l’assurèrent que là il trouverait en abondance, pour lui et les siens, tous les vivres et rafraichissemens qu'il désirerait. Cortez demanda pourquoi le cacique n’était pas venu, lui-même, à leur rencontre : ils lui répondirent que ses infirmités l’en avaient empêché. Cortez, alors, remercia les Indiens, en renvoya six vers leur maître, ct garda les autres , pour lui servir de guide.
Le Icudemain , on vit la ville qu’habitait le cacique. Le pays était agréable et fertile, et paraissait considérable, On vit accourir des soldats que Cortez avait envoyés en avant-garde ; ivres de joie, ils vinrent annoncer à leur chef que les murs de la ville étaient en argent: cela n’était cependant pas; mais, comme le soleil tombait dessus ces murs, qui étaient enduits d’une chaux bien blanche, qu’ils ne
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révaient qu’or et argent , ils crurent voir leur rêve accompli. Quand ils entrèrent dans la ville, ils trouvèrent les places et les rues encombrées d’une foule immense d’habitans , qui étaient accourus de toute part pour les voir : ils étaient sans armes, et
conservaient un silence religieux.
Quand Pon fut.arrivé près de la tente du cacique, on ne tarda pas à le voir paraître; on nut, de suite, juger quelle était l’infirmité qui l’avait empêché d'aller au devant de ses nouveaux amis : il était d’une grosseur si démesurée, qu’il pouvait à peine se remuer, et ses officiers étaient forcés de le souteüir et de le faire avancer. Il y avait quelque chose de si bizarre dans la vue de cet homme, qui ne pouvait faire un pas , que Cortez eut beaucoup de
peine à contenir ses gens, et à garder lui-même la gravité qu'il devait avoir en cette circonstance. Du
reste , il portait un babillement magnifique ; son manteau de coton était couvert de pierreries, et son nez et ses oreilles en étaient surchargés.
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Le discours qu’il tint à la porte fut plein de douceur et d'esprit, et il fiuit par prier son hôte de venir se reposer chez lui, qu’ils pourraient s’y entretenir plus commodément deleurs intérétscommuns. Le reste du jour fut consacré au repos , et on leur fournit des rafraichissemens en abondance. Cortez ne manqua pas, dans l'entretien qu’il eut avec le cacique, de lui direque le roi de l’Orient,son maitre,
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l'avait envoyé pour faire cesser dans ses pays toute espèce de tyrannie ; le cacique alors ne fit plus de difficulté pour exhaler ses plaintes contre Montezuma, qui lui était devenu odieux, ainsi qu'à ses autres vassaux, par sa cruauté : son récit était si énergique , qu’il ne put retenir ses larmes ; Cortez chercha à le calmer, lui promit même sa protection; quant à la puissance du tyran , il lui dit qu’il ne la redoutait pas, parce que, sûr de la protection du ciel, il savait que rien ne pourrait résister à ses armes.
Cortez, le lendemain, reprit sa route, ct se dirigea vers Quiabislan , où il avait résolu de former son établissement; les plaines et les fonds qu’il fallait traverser offrirent un aspect riant, et après une pénible journée de marche, ils aperçurent la ville de Quiabislan, qui était située sur une hauteur et entourée de rochers; à leurarrivée, tous les habitans se sauvèrent : quand ils se trouvèrent sur la place, ils virent venir à eux quinze Indiens qui étaient sortis du temple voisin; ils s’approchérent du général , et lui dirent que le cacique et tous les habitans étaient prêts à rentrer dans la ville, s’il voulait leur promettre qu’il ne serait fait de mal à personne : Cortez leur en donna toute espèce d'assurance, et quelque temps après, on vit arriver le cacique et tous les habitans, qui, tout en le suivant, n’avaient fait que céder à la peur. Cortez fut charmé de le voir
avec le cacique de Cempoalla ; ils étaient tous les deux sur des brancards : dès qu’ils furent entrés en conversation , ils réitérèrent leurs plainteset leurs griefs contre le tyran Montezuma. Cortez les entendit avec un nouveau plaisir , et leur donna l’assurance de sa hau‘e protection. Au milieu de cet entretiensurvinrent quelques Indiens, qui s’approchèrent tout tremblans des deux caciques, et leur parlèrent à l'oreille : leffroi se peignit aussitôt sur leur visage , et ils se hâtèrent de sortir, tout le monde les’ suivit. La cause de cet effroi général était l’arrivée de six officiers de Montezuma, qui, superbement vêtus et suivis d’un magnifique cortège, dont quelques uns avaient, au dessus de leur tête, des parasols de plume, traversèrent le camp des Espagnols. Ils jettèrent même des regards de mépris sur Cortez et sur ses officiers, aussi eut-on beaucoup de peine à empêcher les soldats qui voulaient massacrer les Mexicaius . pour les punir de leur sotte fierté. On envoya Marine savoir ce qui se passait, et l’on ne tarda pas à apprendre que ces officiers avaient appelé ces deux caciques devant eux , et qu'après leur avoir sévèrement reproché d’avoir reçu des étrangers ennemis de leur monarque, ils leur avaient ordonné delivrer, outre le tribut ordinaire vingt Indiens, pour les immoler à leurs dieux, qui se trouvaient offensés. Cette nouvelle indigna beaucoup Cortez, mais, toujours prudent, il sut imposer silence à son indi-
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gnation : il dit aux caciques que, loin d’obtempérer à desordres aussi barbares, ils devaien! : saisir des envoyés.Cependant les caciques n’osaient guère prendre une décision aussi énergique; mais Cortez leurayant réitéré ses ordres avec fermeté et indignation, ils n’osèrent paslui résister, ils firent arrêter les officiers. Les Espagnols semblérent étrangers à celte conduite; les caciques alors, poussant la fureur jusqu’à la barbarie, résolurentd’immoler cesofficiers à la place des vingt Indiens que réclamait Montezuma;.ce fut à Cortez qu'ils durent alors la vie, car il s’opposa de nouveau, avec énergie, à cet acte inhumain, ce fut même à ses propres soldats que l’on confia la garde des prisonniers.
Ne voulant point déclarer ouvertement la guerre au puissant Montezuma, il jugea plus convenable de faire croire à ce prince que, loin d’avoir agi dans le malheureux évènement qui arrivait à ces officiers, il lui devait, au contraire, des remercimens. :Voici donc la ruse qu’il imagina. Il fit venir, pendant la nuit, deux des prisonniers et leur donnant la liberté , il leur dit qu'il chercherait à agir ainsi envers leurs amis , et le lendemain il fit croire qu'ils s'étaient évadés.
Dans les montagnes voisines, il y avait encore d’autres caciques, qui tous voulaient secouer le joug de Montezuma ; ils s’allièrent avec Cortez, et jurérent de toujours regarder le roi d’Espagne
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comme leur seul seigneur. Ce fut alors que l’on se mit en devoir d'établir une colonie espagnole, entre Quiabislan et la mer. Ce licu renfermait tous les avantages que l’on pouvait désirer, car, à un sol fertile , à des forêts magnifiques , il faut joindre le voisinage des côtes. On lui laissa le nom de Villa- Rica-de-la-Vera-Cruz; mais de nos jours on neluia conservé que le nom de Vera-Cruz.
Personne ne fut exempt de travailler , et Cortez lui-même se mit à travailler à la construction des murs et des bâtimens dela ville. Son exemple anima ses compagnons ; les travaux avancèrent avec tant de célérité, qu’au bout de quelque temps la place fut fermée et capable de résister à toutes les machines de guerre des Indiens. Pendant ce temps, les deux officiers que Cortez avait rendus à la liberté arrivèrent près de leur seigneur, ct ne manquèrent pas de s’étendre sur le service qu’ils croyaient que Cortez leur avait rendu. Cette nouvelle calma la fureur de Montezuma , qui d'abord avait ordonné de lever une puissante armée , pour aller écraser les étrangers , ainsi que ceux qui avaient voulu se lier avec eux ; il se décida alors à user de douceur pour faire partir, s’il était possible , ces hommes qui V’incommodaient , et qui pouvaient devenir dangereux.
Il envoya donc une ambassade à Cortez , avec des présens magnifiques: il les fit même offrir par deux
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leurs ] avait f bien al Cort des ma autres fit dire déplaisi sant ses vait qu religion sacrifice partout encore reur , D caciques avait pr dont ils pris de 1 avaient avait dé
1 se ole , (ous 1 sol re le illalui a
Tr tez _des ima tant place Ma- , les berté quèaient alma onné raser oulu ceur s qui An ge-
c des deux
jeunes princes de ses parens. Ceux-ci arrivèrent près du général espagnol , au moment où les fortifications venaient d’être achevées. Après avoir offert leurs présens, avoir remercié Cortez de ce qu’il avait fait pour eux, ils prièrent Cortez de vouloir bien abandonner les États de leur seigneur.
Cortez reçut les ambassadeurs avec les plus grandes marques de distinction : il fit venir les quatre autres prisonniers, leur donna la liberté, et leur fit dire par Marine qu’il était bien contrarié du déplaisir que l’on avait causé à l’empereur en faisant ses officiers prisonniers, mais qu’il ne le devait qu’à sa demande barbare ; il fit ajouter que la religion chrétienne regardait comme un crime les sacrifices humains, qu’il était chargé de les abolir partout , et par toute espèce de moyen ; il leur dit encore qu’il comptait sur la générosité de l’empereur , pour consentir à sa prière, à pardonner aux caciques de Cempoalla et de Quiabislan, à qui il avait promis sa protection ; car la manière affable dont ils avaient recu , et les soins qu’ils avaient pris de lui faire oublier la conduite de Teutile, les avaient rendus ses amis ; que, pour son départ, il avait déjà prévenu l’empereur qu’il ne pouvait l'effectuer avant d’avoir été admis à l'honneur d’avoir une entrevue avec lui; que, du reste, rien ne pourrait empêcher les soldats européens d’obéir aux ordres de leur maître.
Les ambassadeurs se retirèrent fort satisfaits de Cortez , admirant son courage et son sang-froid , et regardant, au contraire, avec mépris la conduite faible de leur maitre.
Déjà la nouvelle ville espagnole était capable de se défendre ct Cortez résolut de se rendre, ainsi
qu’il l'avait résolu, dans la ville. Tout lui réussissait sclon ses désirs, et cependant son zèle pour la religion pensa lui être funeste. Ayant appris que l’on devait, dans un temple de ses alliés, consommer un sacrifice humain, il en fut irrité à un tel point que, n’écoutant que sa juste indignation, il s’y transporta avec des hommes armés, et jura de tout mettre à feu et à sang, si on ne rendait de suite la liberté aux malheureuses victimes d’une aussi atroce superstition.
CuarLorre. Je ne trouve rien de blämable dans sa conduite.
M. Huwrer. Certes; mais il n’aurait pas dù exiger que des prêtres brisassent leurs idoles et renonçassent à leur fausse religion , puisqu'ils n’en connaissaient pas d’autres.
Les prêtres le supplièrent de ne pas exiger d’eux un pareil sacrilége. Le cacique était tremblant, tout fut inutile : voyant que l’on n’exécutait pas assez promptement ses ordres, il ordonna à ses soldats de les renverser eux-mêmes. Les prêtres crièrent aussitôt aux armes ; bientôt une quantité
imme prêtres avait d lui , sa dange que loi et de la ces par mirent l’on .vit des ido vases f laver le et fit ple Cons daient, ber sur que ces | fiers et mencèr( avoir u puisqu’i sitôt ces auxquel rent pl et les je une égl bré en
its de id , et nduite
ble de , ainsi 'éussise pour ris que >mmer lpoint _ilsy ira de dait de d'une
e dans
exiger OnçÇasnnais-
d’eux blant , ait pas à ses brêtres antité
immense d’Indiens se réunissent auprès de leurs prêtres, et entourent Cortez et sa petite troupe. Il y avait de quoi intimider tout autre que Cortez; mais lui , sans s'étonner, et plus terrible par laspect du danger , crie à la multitude que la première flèche que l’on tirerait serait le signal de la mort du cacique et de la destruction de tout le pays. Marine rendit ces paroles aux Indiens, et aussitôt les troupes se mirent à exécuter les ordres de leur chef. Bientôt l’on vit tomber la plus grande et la plus hideuse des idoles; les autres eurent le même sort, les vases furent brisés. Cortez fit nettoyer le temple, laver les taches de sang quel’on voyait sur le pavé, et fit placer , à la place, l’image de la Vierge. Consternés et tremblans, les Indiens s’attendaient, à chaque instant, à voir le feu du ciel tomber sur ces indignes ‘profanateurs ; mais, voyant que ces hommes, après ce sacrilége, se promenaient fiers et tranquilles , ils ouvrirent les yeux, et commencèrent à croire que les Espagnols aussi devaient avoir un Dieu bien plus puissant que les leurs, puisqu'ils ne vengeaient pas leur destruction : aussitôt ces débris d’idoles naguëre si vénéréces et auxquelles ils sacrifièrent leurs semblables ne furent plus d’aucun prix à leurs yeux ; ils les prirent et les jetèrent au feu. On changea le temple en une église, et ce même jour l'office divin fut célébré en présence d’un grand nombre d’Indiens ,
qui n’y comprirent rien , mais ne purent se lasser de l’admirer.
Cortez venait à peine d’échapper au danger que | son zèle religieux lui avait fait courir, quand un | autre orage se formait sur sa tête ; las d’errer ainsi | depuis long-temps pour arriver à la ville, et trem- |
blans des périls qu’ils couraient tous les jours et dont ils n'entrevoyaient pas la fin , quelques soldats et matelots résolurent de s’emparer d’un vaisseau
et de se sauver à Cuba, donner au gouverneur des 1 nouvelles de Cortez ; mais cecomplot fut découvert | avant d'être exécuté. Le chef dela conspiration fut
pris et puni; mais Cortez s’aperçut qu’il n’avait pas encore réussi à détruire tout germe de sédition : il résolut, à cet effet, de tenterun moyen sûr , mais si dangereux , qu’il fallut que ce fût Cortez pour le
mettre à exécution. Pour prouver aux plus timides |
qu’il n’y avait plus moyen de fuir , qu’il fallait vaincre ou périr , il résolut de détruire la flotte ;
mais , pour y réussir, il ne fallait pas seulement du } courage , il avait encore besvin de beaucoup d’a-
dresse, et nous allons voir jusqu’à quel point Cortez possédait ces deux étonnantes qualités : il fit donc démolir ses vaisseaux.
Frévéric. Qu'est-ce que cela signifie ?
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ensuite les charpentiers, qu’il avait chargés d’examiner les vaisseaux, à dire qu’ils étaient en si mauvais état, que leur radoub était impossible. Cortez fit passer son courage à sa troupe ; il réveilla leur ardeur à un tel point, que tous, d’un commun accord, coururent détruire leurs vaisseaux, dernière ressource s’ils venaient à échouer dans leur entreprise ; les planches et les poutres sont trainées à terre ; il n’en conserva qu’un , qu’il voulait envoyer en Espagne, car, quoique la chambre de justice qu’il avait instituée là eût confirmé son grade de général, cette nomination , par le fait, c'était à lui qu’il la devait : il voulait que son grade lui fût conféré par le roi lui-même, ainsi que le titre de gouverneur des pays qu’il se proposait de conquérir ; et pour cela, il fallait envoyer au gouvernement quelques échantillons des trésors qu’il allait lui rapporter : que lui adresser cependant si ce ne sont les présens qu’il avait reçus de Montezuma, les soldats et matelots voudraient-1ls abandonner leur part? c'était demander beaucoup. Il tentace moyen, et ce qui prouve l’ascendant que Cortez avait su prendre sur ses troupes, c’est que tous y consentirent , et achetèrent ainsi la permission de répandre leur sang et de courir mille dangers.
Alors il jugea le temps convenable pour se mettre en route : son armée ne se composait que de cinq cents fantassins, quinze cavaliers et six pièces de
campagne ; il laissa à Vera-Cruz , pour garnison , à peu près cinquante hommes et deux chevaux , presque tous horsd’état, par leursblessures, desupporter les fatigues d’un combat. Les caciques alliés , voulant concourir à ses victoires , lui offrirent d’accepter comme auxiliaires les troupes qu’ils pourraient
lever ; mais il ne prit que quatre cents hommes et deux cents tamenis ou porte-faix, pour transporter les provisions , vivres et fardeaux nécessaires.
Pour s'assurer que ceux qu’il laissait en arrière Cort n'avaient aucun danger à courir, il choisit cinquante des plus considérés parmi les Indiens ; ils devaient , sans qu'ils s’en doutassent, lui servir d’ôtages.
Maintenant, mes amis , nous allons voir un autre spectacle se dérouler à nos yeux , des actes de cou- terons rage , d’hcroïsme, de cruauté et de perfidie ; nous tuation allons voir la conquête du Mexique. Le te
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Cortez se mit en route, avec sa petite armée , le 16 août de année 1519 ; les premiers jours de leur marche n’ont rien de remarquable. Les pays qu’ils traversaient étaient tous des alliés ; enfin ils parvinrent aux frontières de "‘'ascala ; nous nous arrcterons avec eux ; mais at ::avant examinons la situation du pays.
Le territoire de Tlascala pouvait avoir cinquante milles de tour ; les montagnes qui le traversent et qu’en espagnol on appelle las Cordilleras passent pour être les plus hautes qui s'étendent le long de l'Amérique méridionale.
Joux. En français , on les appelle Cordillières.
M. Huwrer. Quelquefois la Cordillière des Andes, ou même simplement les Andes.
Le courage: extraordinaire et l’amour de la liberté des habitans de ces montagnes les font distinguer des autres Américains; ils n’avaient pas voulu subir le joug des Mexicains , et depuis long
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temps ils formèrent une république libre et invincible. Chaque ville avait ses représentans ou députés ( nom que l’on donne à ceux qui doivent parler pour le pays ) à Tlascala , et c'était leur assemblée qui formait le conseil supérieur et la puissance lé-
gislative de la nation ; aussi était-ce un gouverne: ment vraiment aristocratique. Sais-tu encore, Conrad, ce que cela signifie ?
Coran. Oui; c'est quand le pouvoir est entre les mains de quelques citoyens.
M. Huwrer. Bien; c’est peut-être le premier peuple que ses mœurs grossières auraient fait regarder comme sauvage , qui donna l'exemple d'une véritable aristocratie.
Ce qui, surtout , caractérisait cette nation si formidable , c'était l’orgueil, le courage , l’amour de la liberté et le désir de la vengeance. Ce fut en vain que Montezuma chercha à les assujettir ; ce fut en vain que des ambitieux voulurent les tyranniser , ils surent toujours repousser les tyrans et conserver le plus précieux don du ciel, la liberté ; jamais encore ils n’avaient essuyé de défaite.
Cortez désirait beaucoup s’allier un peuple aussi belliqueux. Parvenu sur leurs frontières , il leur envoya une ambassade, lui recommandant d’employer tous les usages des Indiens.
Ce fut quatre des principaux Cempoalliens qui furent choisis pour faire partie de cette ambassade ;
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CORTEZ. 2i1 Marine composa un Giscours qu'ils apprirent par cœur. Revètus dun long r'anteiu d'étoffe Ge coton, ils portaient au bras, en guise de bouclier, une grande coquille; ils tenaient, dela main droite, une large flèche ornée de plumes blanches , dont la pointe était baissée en signe de paix. Ils partirent donc, dans cette tenue, bien persuadés qu’ils n’avaient rien à craindre : il fallait encore qu’ils prissent garde de s'éloigner du grand chemin ; car il n’y avait que là que ces ornemens d’ambassadeurs les mettaient à l’abri de l’insulte. Les Indiens donnent à cet usage unc dénomination qui revient à notre droit des gens.
Le conseil supérieur les invita , dès le lendemain, à se présenter devant lui pour faire part de leurs propositions. Tous étaient assis sur des blocs d’un bois rare. Les ambassadeurs se présentèrent avec beaucoup de respect, la tête couverte de leur manteau , et tenant la flèche élevée : tous les membres du conseil se levèrent un peu. Après les avoir tous saluës, ils s’avancèrent gravement jusqu'au milieu de la salle, se prosternèrent et attendirent, les yeux inclinés vers la terre, qu’on leur permit de parler. Dès qu’ils eurent obtenu cette permission , ils s’assirent par terre, croisèrent les jambes, et celui qui avait appris le discours s’exprima ainsi : « Peuple belliqueux ct intrépide, les caciques de Cempoalla et ceux des montagnes, qui ent le LE 11
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bonheur d’être vos amis , vous souhaitent une heureuse moisson , ainsi que la perte de vos ennemis ;ils vous préviennent aussi que des hommes extraordinaires, venus de l’orient, sont arrivés dans leur pays. Ils ressemblent plus à des dieux qu’à des hommes: venus par mer, dans de superbes palais, ils ont en leur pouvoir les armes des dieux , le tonnerre et les éclairs ; du reste, ils assurent servir un dieu beaucoup plus puissant que les nôtres, qui ne veut plus voir la tyrannie ni les sacrifices humains. Leur chef a été envoyé par un roi très puissant pour les affranchir de la tyrannie et des cruautés de Montezuma. Parlui, déja nous avons recouvré notre liberté. Obligé de se rendre au Mexique, il ne peut s'empêcher de traverser vos États , et désire connaître vos griefs contre le tyran, ne faire qu’une cause avec vous. Il défendra vos droits avec les siens. Venu près de vous comme allié, il ne vous demande que le passage sur vos États ; croyez qu’il ne veut que vosintérêts ; que ses armes ne sont que pour la justice, et que ceux qui les portent ne les emploient que pour punir l’offense ou attaque. »
Il cessa de parler , et aussitôt les ambassadeurs se prosternèrent, attendant une réponse. On les remercia des vœux qu’ils faisaient pour leur bonheur ; qu’on allait délibérer sur ce qu’ils avaient proposé , et qu’on leur ferait connaître la réponse du conseil.
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Les opinions s? partagèrent : les uns demandaient la paix, les autres, au contraire, ne respiraient que la guerre. De cette derattre opinion était, surtout, le général Xicolentall, jeune seigneur plein de courage et d’ardeur, toujours prêt à mettre l'épée à la main. Son opinion devint la plus forte, et l'on se décida à retenir les ambassadeurs, sous divers motifs, pour avoir le temp. ‘e .. mettre en défense.
Cela dura huit jours. Cortez soupconna la cause de ce retard ;‘il résolut d’aller savoir ce qu’étaient devenus ses ambassadeurs, ct quelle était la réponse.
Bientôt ils se trouvèrent en face d’une troupde naturels armés, qui refusèrent le passage à Cortez. Le combat s’engagea , et quoique le nombre des ennemis fût bien supérieur à sa petite troupe, les Espagnols , qui étaient garantis par leur cuirasse de coton, n’eurent que quelques blessés, tandis que leurs ennemis perdirent beaucoup de monde. N'ayant que leur courage, armés seulement d’arcs, de frondes et de massucs , que pouvait-on espérer de ces gens contre la tactique européenne ?
Après celte victoire, Cortez s’avança dansle pays, et le lendemain il vit, avec plaisir, venir deux de ses ambassadeurs, accompagnés de quelques Tlascalans. Ils dirent à Cortez qu'ils avaient vu avec chagrin l'évènement de la veille ; que c’était sans leur
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consentement que les Otomics avaient commencé les hostilités.
Maïs on connut bientôt la vérité ; carayant, le lendemain, continué leur route vers Tlascala, ils virent les deux autres ambassadeurs, qui, aprèss’êlre prosiernés aux pleds de Cortez, avoir embrassé ses genoux , les larmes aux yeux , se plaignirent vivement qrie les Tlascalans, sans égard pour leur droit d’ambassadeur , les avaient couverts de chaînes , et destinés à être immolés à leurs dieux ; mais que, pendant la nuit, ils étaient parvenus à se sauver, et qu’ils avaient appris qu'ils avaient promis d’immoler à leurs dieux toute l’armée espagnole. Cortez sut alors ce qu’il devait faire : il continua sa route,
en se préparant au combat. Bientôt il fut entguré.
d’une armée innombrable de Tlascalans et de leurs alliés. Le fier Xicolentalt était à leur tête. Le combat s'engagea, et fut des plus meurtriers. Un évènement d’une bien faible importance faillit cependant être cause de la ruine de l’armée espagnole. Un des soldats de Cortez s'était tellement avancé des bataillons ennemis, qu’il fut aussitôt entouré d’une foule innombrable : harassé de coups et de blessures , son cheval tomba mort. Aussitôt les Indiens coupent la tête du cheval , la mettent au bout d’une lance et la promènent avec joie, montrant aux leurs que cemonstre n’était pas invincible, puis-
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tellement l'ardeur des Indiens, que les Espagnols ne pouvant plus leur résister, Cortez voyait déjà sa défaite assurée, lorsque tout à coup les eris de guerre et les hostilités de leurs ennemis cessérent,
Leurs cors sonnèrent la retraite. et leur armée se retira en silence.
Taéopmizrxe. Qu'avaient-ils done?
M. Hunter. Les prisonniers apprirent que les principaux chefs ayant été tués, on ne te aussitôt Îles remplacer ; ; que, Wailleurs, ïls se croyaient sûrs de la victoire, depuis qu’ils avaient coupé la tête du cheval. Xicolentalt l'avait emportée lui-même, et envoyée au conseil suprême,
Cortez, après avoir choisi une position avantigeuse, s'y retrancha c{ commença à se fortifier, H chercha encore, mais inutilement, à contracter Pamitié des Tlascalans ; le fier Kicolentalt s’y onposa toujours ; il traita même avec cruauté les envoyés de Cortez, et les chargea d'annoncer à leur chef qu, dès le point du jour, il irait, avec son armée , le faire prisonnier, lui et tonte sa {ro Pi et qu’ensui!: il en ferait un sacrifice aux dieux. Il accompagna cette nouvelle, un peu dns, us présent ; il envoya à Cortez trois cents poules ct beaucoup d’autres vivres, afin qu’ils pussent faire un repas agréable avant d’être immolés ; il voulait sans doute que leur chair, qui devait servir à un
somptueux festin, füt meilleure. Les Espagnols en rirent beaucoup, et firent un joyeux festin de ce qu’on leur avat exvoyé. Xicolentalt ne se fit pas attendre. Dès le point du jour, il parut avec son armée, et, des deux côtis le combat s’engagea avec
fureur. Long-temps , le succès fut incertain , mais enfin , malgré le nombre , la tactique européenne l’emporta, les Tlascalans furent vaincus , et les Espagnols restèrent maitres du champ de bataille.
Cette nation courageuse.ne se laissa pas encore abattre par cette dernière victoire. Ilscommencèrent, il est vrai , à croire qu’il fallait des moyens extraordinaires et des secours surnaturels pour triompher des Européens, car ils les prenaient pour des sorciers; mais ils comptaientencore sur les leurs pour détruire le charme qui rendait leurs ennemis invincibles.
CuarLorre. Il y avait donc des sorciers dans ce pays ?
M. Huxren. Il y avait des prêtres , qui faisaient croire au peuple que leurs dieux leur permettaient de lire dansl’avenir et defairedes actions surnaturelles. Ils furent consultés, et répondirent que les Espagnols étaient les enfans du soleil , que cet astre lumineux les protégeait pendant le jour , et les rendaitinvincibles, mais que, dès que la nuit était venue, cet astre leur retirait son influence, st qu’its devenaient alors des hommes ordinaires.
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rent desuite àune attaque nocturne, voulant mettre à profit cette heurcuse nouvelle. Mais la ruse ne pouvait triompher de Cortez: il était toujours sur ses gardes ; ses postes et ses sentinelles avancées étaient placés avec tant d'adresse, que Cortez avait toujours le temps, en cas d'attaque, de prendre toutes les mesures convenables. Aussi les Tlascalans trouvèrent-ils l'ennemi prêt à les recevoir, et malgré la vivacité de leur attaque, ils furent repoussés avec perte. Ce nouvel échec, qui leur avait coûté tant d'hommes , tandis que les Espagnols n’eurent à regrelier personne , les remplit de terreur. ils jetèrent leur courroux sur leurs prêtres, qui les avaient si indignement trompés, les irmmolérent à leurs dieux , et envoyèrent à Cortez demander la paix. On choisit, à cet cffet, les plus considérés du pays: ils allèrent , en habit de cérémonie , ornés de plumes blanches, trouver Cortez dans son camp. Souvent ils s’arrêtaient , touchaient la terre avec la main, puis la portaient à leurs lèvres. Ils répétérent souvent cette cérémonie , qui indiquait leur soumission, jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés aux lignes du camp qu’ils rencontrèrent à plusieurs reprises. Cortez les reçut avec dignité et froideur , leur permit de s’expliquer. Ils obéirent , et parlèrent en ces termes: « Si c’est à des dieux cruels , et qui ont décidé notre mort, voilà cinq esclaves que nous vous offrons , vous pourrez boire leur sang et vous nour-
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rir de leur chair. Si vous êtes des dienx amis des hommes , acceptez cel encens et ces plumes de &iverses couleurs. Mais si vous n'êtes que des hommes, voici du pain et des viandes pour vous nourrir. » Ils implorèrent ensuite leur pardon et la paix. Cortez obtempéra à leurs demandes ; mais il exigea une éclatante satisfaction pour les offenses qu’il avait reçues.
Aussitôt cette réponserecue, le conseil s’assembla et ordonna aux habitans d'envoyer des vivres au camp espagnol, sans exiger aucun païement; cel ordre fut exécuté si ponctuellement que les Espagnols en furer étonnés.
Deux jours après, une procession solennelle s’avança près du camp de Cortez; habillement de ceux qui la composaient prouvait qu'il n’y avait rien d’hostile dans cette visite, aussi Cortez ordonna de ies admettre sans montrer la moindre crainte: à leur tête, était le vaillant Xicolentalt; il avait, avec lui, cinquante des plus notables de la nation : ils portait un long habit blanc, retroussé comme les soldats, mais garni de plumes et de pierres précicuses; il était maigreet grand, ilse tenait bien; tout dans son air démontrait le courage et laforce. Après avoir salué le général à la manière de son pays, il s’assit sans deraander l'autorisation, il lui dit : « Croyant queles Espagnols étaientles alliés de Montezuma, leur tyran, j’ai seul été cause des hostilités,
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qui, jusqu'à ce jour, ont subsisté entre nous; aussi, je viens me remettre entre ves mains, el implorer fa grace de l'Etat, qui n’a agi que d’après mes instigations. Le sénat m'envoie vous demander la paix; le peuple la désire également, et nous sommes prêts à vous recevoir, vous et votre armée dans Tlascala ; vous pouvez comptersur une réception amicale. »
La grandeur d’ame, la franchise et la noblesse de ce jeune homme plurent à Cortez, qui lui donna des marques de son estime, enluireprochant son inutile résistance; etenfin , ill’assura qu'avant peu il se rendrait à Tlascala.
Cortez reçut peu après une nouvelle ambassade de Montezuma, qui cherchait à le dissuader d'aller à Mexico, et de allier avec les Tlascalans. Craïignant que les envoyés de l’empereur ne parviennent à exciter la défiance de Gortez, et ne le voyant pas arriver , malgré sa promesse, il fut résoiu que le conseil suprème se rendrait à son camp, et s’offrirait en otage ; cette cérémonie cut lieu avec une pompe extraordinaire: tous les membres de ce corps, vêtus de blañe, étaient portés, sur des brancards, par des officiers inférieurs.
On voyait, à leur tête, le pèrede Xicotentalt, vicillard respectable, que l’âge avait privé de la vue, mais qui n’avait rien perdu de la vigueur de son esprit ; il se fit porter vers Cortez , l’embrassa avec cordialité, lui toucha le visage et tout le corps, pour
se faire ainsi une idée de sa figure ; le discours qwil lui tint était si énergique et si touchant qu’il mérite d’être connu comme modèle d’éloquence. Voiei comment les Espagnols le transmirent.
« Bravecapitaine! que tu appartiennesà la racedes dieux ou non, voici le conseil suprême de Tlascala, qui vient se mettre en ta puissance; peut-il te donner une autrepreuve de son dévouement? Nous ne cherchons pas à excuser notre pays, c’est nous qui en sommes la principale cause. Puisse notre sincérité désarmer ta colère, et te faire oublier notre faute ! C’est nous qui avons cru devoir te combattre , c’est nous aussi qui avons résolu de te demander la paix. Nous savons que Montezuma cherche à te dissuader de notre alliance ; si tu crois devoir t'en rapporter à ses discours, souviens-loi qu’il est notre ennemi; et, cependant ne dois-tu pasle regarder comme un tyran? Nous ne te demandons pas ton secours pour le combattre ; il n’y a que contre toi que nous ne pouvons nous défendre, mais nous sommes peinés de voir que tu vas devenir dupe de ses artifices.
» Et maintenant, quoique aveugle, je découvre une lumière qui me montre un précipice affreux où tu vas {e précipiter avec les tiens. Tu nous accorderais la paix sans les perfides insinuations de Montezuma? Pourquoi n’exauces-tu pas nos vœux? pourquoi ne te voyons - nous pas dans notre ville ? Nous voulons absolument ton amitié et ta con-
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fiance, ou rious venons remettre nos libertés entre tes mains. Choisis done ; si nous serons tes amis ou tes esclaves, car, pour nous, il n’y a plus de milieu.»
Qui ne se serait pas fié aux paroles de ce digne vieillard? Cortez lui promit donc de se conformer à ce qu’ildemandait avec tant d'instance, dèsqu’on lui aurait envoyé des hommes pour transporter ses bagages, et trainer ses canons: dès le lendemain matin , il vitarriver cinq cents tamènes ou porte-faix , qui, tous, brûlaient de se rendreutiles, etcherchaient les plus lourds fardeaux. Cortez partit les rangs serrés comme s’il marchait au combat ; sa prudence lui fit toujours observer cette précaution, et elle ne contribua pas peu aux succès qu’il obtint. Les Espagnols entrèrent à Tlascala en triomphe; les rues étaient couvertes d’une foule de monde, qui venait marier ses cris et son allégresse, au son des fifres et du tambour. Leur passage était semé de fleurs, que jetaient de jeunes filles ; les prêtres, revêtus de leurs habits sacerdotaux , s'avancèrent au devant d’eux, en remplissant les chemins de parfums et d’encens ; le sénat et les notables du pays vinrent aussi ajouter leurs complimens, tous respiraient la joie et le bonheur. On avait réservé une vaste demeure pour eux , ils y furent conduits avec solennité. Dès que Cortez y fut installé, il fit placer de bonnes gardes à toutes les issues. Cette mesure, qu’ils regardaient comme une marque de défiance, ne fut pas agréable
aux Tlagcalans, mais ils n’y songèrent plus, dés qu’ils surent que les Européens avaient Phabitude, pour ne pas perdre l’exercice de la guerre, de se tenir loujours ainsi, même.en temps de paix, et lorsqu'ils se trouvaient dans des pays ennemis.
Cortez voyait alors combien l'amitié de ce peuple belliqueux lui était avantageuse ; aussi recommandot-il aux soldats de conserver la plus sévère discipline, et chercha-t-il à conserver le respect et la confiance qu'on lui avait montrés ; mais son zèle religieux faillit encore le perdre.
Ï! s’entretint, avec un conseiller, sur la religion ; il chercha à lui persuader qu’il fallait abandonner les faux dieux , pour s’abandonner à la seule véritable religion. Le conseiller lui dit qu’ils pouvaient bien ne reconnaître qu’un seul général, mais qu'ils ne pouvaient se contenter d’un seul dieu ; que, pour eux , illeur en fallait plusieurs: un pour Îles préserver des tempêtes , un autre qui les mette à Pabri des inondatio ns, etun troisième qui les conduise à la victoire. Cortez lui dit que le dieu des chrétiens pourvoyait à tout, qu’il gouvernait tout, et que tout s’exécutait d’après sa volonté : mais le conseiller ne put croire qu’un seul être eùt assez de pouvoir pour veiller à tant de choses, Cortez fit aussitôt
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attentivement, mais on ne pui croire à ses paroles,
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leurs dieux venaient à le savoir , ils se vengeraient : d'une manière horrible et puniraient les Tlascalans
en abimant leur pays de fond en comble.
Cortez se mit en colère: il allait encore recommencer la scène de Cempoalla et détruire les idoles, sans les sages remontrances de Paumonier Barthélemy d'Olmedo, homme vénérable, dont le nom est digne d’être conservé, qui lui montra combien cette conduite lui serait funeste. Ce n’est pas le fer et le feu, disait cethonnète ecclésiastique, qui doit propager la religion , mais bien de sages remontrances et une conduite modérée, On admire de tels principes de douceur dans un temps surtout où un zèle outré de conversion voulait, par tous moyens et à force de persécutions, faire croire à des hommes ce qu'ils ne comprenaient pas. Remerciez Dieu, mes anis , qui vous a fait vivre dans un temps où les hommes qui ont les mêmes sentimens que ce vénérable ecclésiastique, ont su, par leur douceur, faire sentir toute la vérité de notre religion.
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M. Huwren. Cortez, qui avait augmentésa petite armée desix mille Tlascalans, qu’il avait choisis parmi les plus courageux, se préparait à étendre plus loin ses conquêtes , lorsqu’il reçutune nouvelle
députation de Montezuma : ce m'était plus maintenant pour le détourner de lalliance des Tlascalans, il ne lui demandait que de consentir à passer par Cholula, où on lui préparait une brillante réception. Les Tlascalans, craignant quelque piège, supplièrent Cortez de prendre un autre chemin ; mais lui, qui ne pouvait pardonner une perfidie, même à son ennemi , assura les Tlascalans que ses hommes ne redoutaientaucun danger, et partit pour Cholula. On le reçut avec une pompe extraordinaire : tout res-
irait le bonheur ; mais on ne consentit pas à recevoir les Tlascalans dans la ville ; ils furent obligés
de dresser leurs tentes auprès des murailles, et ils
mirent montri parts.
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èrent , qui son es ne a. On resrecepligés et ils
mirenten usage sa science que Cortez leur avait montrée, de se fortifier par des fossés et des remparts. Les premiers jours furent donnés à la joie et au repos , mais insensiblement tout sembla confirmer les craintes des Tlascalans : l’on re fournissait plus les mêmes vivres, les caciques prenaient un aix plus réservé , etil y avait de fréquentes conférences entre les ambassadeurs de Montezuma. Deux Tlascalans, quiétaient parvenus, à l’aide de déguisement, àentrer dans la ville, vinrentannoncer à Cortez que l’on avait vu les femmes s’enfuir dans les environs ; qu’outre cela , ils avaient appris qu’on avait sacrifié six enfans , ce qui n’arrivait que quand on avait quelque guerre à soutenir ; persuadés qu’il s’agissait de quelque complot tramé contre lui , ils le supplièrent de se tenir sans cesse sur le qui-vive.
Mais bientôt un hasard vint lui découvrir toute la conspiration des Cholulans : une jeune fille de ce pays , appartenant à une famille distinguée, avait beaucoup d’amitié pour Marine : elle la supplia de quitter les Espagnols, dont on avait juré la perte. Marine, toute dévouée aux Espagnols, parut entrer dans ses vues, et profiter de l’avis qu’on lui donnait ; elle engagea l’Indienne à luiraconter ce qu’elle savait. Elle sut donc que l’on devait bientôt massacrer les Espagnols ; qu’au temps marqué, l’on verrait sortir des environs un corps innombrable de Mexicains que l'on tenait caché ; que l’on avait bar-
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ricadé quelques rues, que dans les autres .on avait creusé des fossés, qui étaient légèrement couverts, pour faire tomber les chevaux ; queles maisons et les temples étaient remplis de pierres que Pon destinait à écraser les Espagnols ; qu’ainsi leur ruine était certaine. |
Marine ne tarda pas de faire savoir au général ce qu’elle avait appris : celui-ci se mit en mesure pour se garantir du danger dont il était menacé. Il commença par attirer chez lui la dame indienne, et trois des principaux prêtres , et les ayant mis au secret, il obtint d’eux, par des menaces, l’aveu du massacre qui avait été projeté. Il pensa que, pour détourner pour toujours Montezuma et ses partisans de pareils projets contre sa sûreté, il devait faire un exemple.
Il mit donc en bataille ses soldats et les Cempoalliens qu’il avait avec lui, et les établit dans la cour du grand édifice ; les Tlascalans eurent ordre d’entrer dans la ville au premier coup de feu qu’ils en-
tendraient ; et, sous divers prétextes, on attira les principaux chefs des Cholulans dans le quartier es- À pagnol, où on s’assura de leurs personnes. Aussitôt | Cortez fitlesignal de sortir, et le massacre qu'il avait |
projeté commença.
Les rues furent bientôt occupées par les Espa- |
gnolsetles Cempoalliens, et les, Tlascalans, au même instant, entrèrent dans la ville, pénétrant de
{ous ci marqu chefs, presqu Mexic elle n
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tous côtés comme des furieux , et leur passage était marqué par de nombreux cadavres. Privés de chefs, et comme foudroyés, les habitans ne firent presque pas de résistance. La troupe cachée des Mexiceins vint, il est vrai, à leur secours ; mais elle n’eut d'autre ressource, ainsi qu'un grand
nombre d’habitans , qui avaient échappé au fer de
Pennemi , que de se sauver sur les tours et dans les temples. Cortez les attaqua, et fit annoncer qu’il accorderait la vie à ceux qui se rendraicnt volontairement. Un seul descendit des tours , les autres préférèrent la mort à la honte de se rendre. Cortez, n’écoutant que sa colère, et encouragé par ses succés, se noircit d’un trait qui fait horreur: il fit mettre le feu au temple, ct fit périr ainsi cette foule de malheureux qui s’y étaient réfugiés.
Deux jours enticrs furent employés à cette horrible exécution , et le pillage, l'incendie et le carnage ne cessa pas : la vengeance, l’avidité et la soif dn sang parurent enfin satisfaites. Les magistrats prisonniers furent rendus à la liberté : Cortez leur reprocha leur perfidie, exigea que Pon rappelät les habitans fugitifs, que l’on rétablit l'ancien orre de choses. Ceux qui avaient fui, comptant sur le pardon général qui fut publié, et pénétrés d'un respect idolàtre pour les Espagnols, reparurent bientôt. La ville, peu de jours après, fut remplie d'habitans humbles et soumis aux cruels assassins
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de leurs parens, aux destructeurs de leurs temples.
Suivons, mes enfans, l’entreprenant Cortez, dans la capitale ; mais, avant, citons une action honorable de son humanité et de sa politique, qu’il fit après s'être baigné dans le sang des Cholulans qu’il a égorgés. Il ramena la paix et l'union entre deux peuples jusqu'alors ennemis irréconciliables. Les Tlascalans et les Cholulans renoncèrent, d’après ses ordres , à toute hostilité entre eux; ils firent serment, avec des cérémonies qu’ils regardaient comme sacrées , d'être amis et de mettre un terme à toute effusion de sang , ce qui procurait à Cortez d'immenses avantages, puisque, parce moyen, il se procurait dans ce pays des alliés qui pouvaient le secourir au besoin , au lieu d’ennemis secrets et dé clarés, et, dans tous les cas, ilse préparait une retraite si son entreprise contre Mexico échouait.
Marchons maintenant sur Mexico. Nous nous nous arrêterons d’abord à Tezenco, ville très considérable de ce royaume, et bientôt Mexico, au
milieu de l’eau, se présentera à nos regards.
Tuéopuise, Il est donc situë au milieu d'un Jac ?
M. Huwrer. Véritablement. Deux autres lacs , qui ne sont séparés que par deux langues de terre , forment ce grand lac , et ce qu’il y a de plus singulier, c’est que l’un de ces lacs a l'eau douce, tandis que
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Les Espagnols s’avançaient à grandes journées,
Act plus il approchait, plus Cortez avait lieu d’espérer un heureux succès. Ce n’étaient partout que A plaintes contre le cruel despotisme de Montezuma ; 1 partout les gouverneurs n’attendaïent que le moment favorable de secouer son joug. Celui qui se fit
{remarquer particulièrement, fut le cacique de
Tezenco , en recevant comme des sauveurs les Espagnols. D'un autre côté, onseconvainquait, de plus en plus, que tout courage avait abandonné Montezuma , et qu’il ne savait à quoi se résoudre. Des courriers venaient tantôt inviter Cortez, de sa part, pour se rendre à Mexico, tantôt lui donner contre-
Lordre ; d’autres enfin lui permettaient des’avancer ;
1 de ses défenses ,
mais, sans se mettre en peine de sa permission, ni Cortez continuait sa route. Il arriva, à travers des montagnes, de Tezenco à Chalco, et de ce dernier licu à fsthapalapa.
Le pays qui se présenta à eux au delà des montagnes de Chalco les remplit de surprise et d’admiration : un horizon sans bornes , une plaine fertile et charmante, et un grand lac réjouissaient la vue. De jolis villages étaient parsemés çà et là , au mi-
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lieu desquels s'élevait la superbe capitale qu’on À une
reconnaissait à la quantité immense de temples, Ü milic de tours et de palais. Les Espagnols restèrent im. M un f mobiles d’étonnement à la vue de ce magnifique À quai
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une troupe d'officiers d’un rang plus élevé, au milicu desquels on voyait Montezuma , assis sur un fauteuil d’or. Il était porté sur les épaules de quatre principaux seigneurs, sous un dais de plumes vertes artistrment travaillé, qui était tenu par d’autres seigneurs. Ce dais paraissait d’une étoffe tissue d’argent. Cette troupe était précédée par trois magistrats qui tenaient à la main des bàtons d’or , qu'ils élevaient de temps en temps, et tout le peuple se prosternait et se couvrait le visage à ce signal, comme indigne de fixer leurs regards sur leur souverain. Cortez mit pied à terre à Papproche de cette troupe, et s’avança avec respect au devant de ce prince, qui ordonna de poser le brancard, et, soutenu par deux princes, il marcha lentement et majestueusement vers le général espagnol, marchant sur des tapis qu’on avait le soin d'étendre, afin que son pied ne touchât pas la terre. Cortez s’avança, et le salua à l’européenne avec une profonde révérence. Le roi répondit à cette salutation , par le salut le plus respectueux , selon l'usage du pays , ainsi que nous avons déjà fait remarquer , il toucha la terre de sa propre main et la baisa, tandis qu’il ne sziuait ses idoles que d'une légère inclination de tête , ce qui fit croire aux Mexicains surpris que ces étrangers étaient des divinités et non des hommes, et, à Vinstant l'air retentit du mot Teules, qui, comme
. nn ne en nm
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for npl 4
sificd bies da qu'ils aient
je l'ai déjà fait remarquer, veut dire dieux en leur langage.
Après les complimens réciproques , Cortez ôta de son cou un collier de pierres fausses, qu’il avait mis
par dessus son armure, et le passa au cou de faite d
Montezuma, qui, à son tour, donna ordre qu’on lui apportât un collier composé de coquillages très rares , pièce la plus précieuse de son trésor, où étaient suspendues quatre écrevisses à chaque côté, il mit également ce collier au çou de Cortez, et cette faveur inouie causa encore plus l’étonnement de ses sujets.
Montezuma semblait âgé d'environ {e ans: Ph ue it âgé d'environ quaran foyers il était d’une taille moyenne, et plutôt maigre que habite gras ; mais il avait une attitude majestueuse , le Le 9 regard vif et un teint moins basané que la plupart de ; ses compatriotes. Il était vêtu d’un long manteau d’étoffe de coton , chargé de bijoux d’or , de perles et de pierreries de toute espèce. Il portait, sur sa tête, une couronne d’or, qui avait beaucoup de ressemblance avec une mitre d’évêque; et, pour chaussure, des plaques d’or massif , attachées avec des bandes et des courroies du même métal.
Montezuma et Cortez entrèrent ensemble dans la capitale du Mexique. Cette ville grände et peuplée s'appelait alors Tenuchtitlan; selon les historiens espagnols , elle se composait de vingt mille maisons
lun « épaisse avait 1 gnaju tier;e disant
mit de garnit officier vigilan avaien:
plates, et renfermait une immense quantité de
ens sons
tenples ct de palais d’une grandeur ct d'une mas aificence telles qu’il n’en existait pas de semblabies dans aucune contrée du Nouveau-Monde ; quoiqu’il soit très probable que les écrivains de l’époque aient beaucoup exagéré la description qu'ils ont faite de cette ville. L'armée espagnole fut logée dans l’un de ces vastes palais qui, par une haute et épaisse muraille , autant que par ses portes solides , avait l’air d’une citadelle ; Montezuma les accompagna jusqu’au palais , qui devait leur servir de quartier ; et dès qu'ils y furent arrivés, il les quitta, en disant qu’il avait besoin de repos, et en les priant de se regarder comme chez cux, et au milieu de leurs foyers, pendant tout le temps qu’ils désireraient habiter ce séjour.
Le général espagnol , selon sa tactique his mit des sentinelles dans toutes les avenues, qu'il garnit de pièces d'artillerie , et recommanda aux officiers et aux soldats de ne jamais s'écarter de cette vigilance et de cette discipline dont, jusqu'ici, ils avaient donné tant de preuves.
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